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LE PECHEUR DE PERLES
Par EMMANUEL GONZALs -

JOAQUIN REQUIEM

A l'époque où se passèrent les événements singuliers lui
forment le fond de ce drame, le monde maritime otîrait un
spectacle peut-être unique dans ses annales. Le célèbre liei
de Hollande n'avait pas encore nettoyé les mers de tout rival.
La marine anglaise s'ébauchait sur le chantier. La noblesse
de France ne voyait dans ses colonies que de vils comptoirs où
les cadets de Gascogne pouvaient seuls aller compromettre
leur blason. C'est alors que les Espagnols, maîtres des I udes,
purent lester leurs galions de lingots d'or et d'argent. Ils
avaient exterminé ou soumis les Indiens, et relégué les plus
indomptables au fond des bois, loin de leurs carbets incendiés,
et ces malheureux nichaient leurs cabanes à la cîme des mian-
gliers. Les plus dociles travaillaient aux mines et aux pêche-
ries de perles pour le compte de l'Espagne. L'inquisition de
Madrid régnait sur cent villes dans les riches contrées (le
l'Amérique du Sud et des Antilles. Chaque port contenait,
lors du début de cette histoire, des flottes de vaisseaux iar-
chands richement chargés pour la Péninsule.

Pourtant depuis plusieurs mois tous ces navires dormaient
honteusement à l'ancre sans oser s'aventurer en mier. Cliose
étrange ! l'orgueilleuse et puissante Espagne avait peur de
quelques centaines de pirates déguenillés, vautours de la mer
Caraïbe qui avaient choisi pour observatoire un rocher de seize
lieues de tour, l'île de la Tortue.

La pêcherie de perles où eurent lieu les premières scènes de
ce réci.t s'appelait la Rancheria. Elle était située sur la côte
orientale de l'île espagnole, qui fut depuis Saint-Domingue, et
elle offrait un coup d'oil ravissant. La nature vigoureuse îles
Antilles y laissait éclater toute sa luxuriante splendeur. Les
flots d'un bleu foncé venaient mourir sur la plage avec ce
grondement harmonieux et monotone qui berce la pensée.

Le Ilatto ou maison de plaisance du commandeur don
Ramon Carral, se détachait gracieusement sur ce paysage
vierge avec ses pignons pointus et ses balcons moresques. Il
était flanqué, en guise de tourelles, de quatre kiosques peints
et tout empanachés de plantes grimpantes qui montaient jus-
qu'au toit, laissaient pendre leurs brindelles vertes au dehors
et venaient s'enrouler le long des appuis des fenêtres conime
les festons d'une broderie. Derrière le hatto s'ouvrait un bois
d'orangers, de papayers et de bananiers, beaux arbres étoilés
de fruits d'or et de fleurs pourprées qui couvraient une colline
entière. La maison était pour ainsi dire adossée à ce para-
vent fleuri.

Pourtant une tristesse vague assombrissait le front d'une
jeune fille qui, vers la fin d'une belle nuit de mai, se promue-
nait nonchalamment sur le balcon du hatto, suivie d'une
négresse. Cette enfant, dont la démarche avait la grâce ondu-
leuse particulière aux créoles, était la reine de la Rancheria,
doua Carmen de Zarates. Au bout de quelques minutes, elle
se sentit fatiguée et s'accouda au balcon, attendant les prépa-
ratifs de la pêche des perles, qui commence habituellement à
six heures du matin.

Dona Carmen avait dix-sept ans. Son beau visage annon-
çait une âme candide, loyale et résolue. Vive, impétueuse
par moments, mais essentiellement bonne, elle rachetait tou-
jours par le charme d'un sourire et d'une bonne parole, l'ordre
ou le reproche trop impérieux qui avait pu lui échapper. Sa
beauté contrastait vivement par des nuances toutes septen-
trionales avec les visages noirs, dorés ou tatoués qui l'envi-
ronnaient d'ordinaire. Dona Carnien avait hérité de sa mère,
flamande, de Bruges, une de ces figures mélancoliques, pâles

au repos, niais que la moindre impression colore des teintes du
plus vif incarnat. Alors, cette resplendissante fraîcheur
écrasait toute toilette, et une fleur parait dona Carmen mieux
qu'une rivière de diamants.

Le matin dont nous parlons, les boucles de ses cheveux
châtains, sans poudre, tombaient en s'ébouriffant sur ses
épaules. Ses grands yeux noirs, aux cils de velours, étaient
fixés sur la mer et attestaient par leur éclat l'énergie de son
âme, comme parfois leur expression souriante et douce révé-
lait son exquise bonté. C'était une beauté digne du cadre
qui l'entourait.

La nuit finissait. Les fleurs ouvraient leurs corolles aux
insectes réveillés. Dans le lointain, les forêts et les collines
sortaient de l'ombre, puis se dégageaient de leurs perspectives
confuses et infinies pour reprendre leurs véritables propor-
tions. Cette fraîche clarté de l'aube, dans laquelle les étoiles
viennent de s'éteindre et que ne dore pas encore le soleil, fai-
sait jaillir un éblouissant paysage, à chaque seconde plus
distinct.

Dona Carmen semblait absorbée par la vue de ce sublime
horizon, quand elle entendit une voix qui lui était trop connue
dire brusquement derrière elle

-Déjà levée, senorita 1
Elle se retourna vivement et aperçut le visage dur et ironique

du commandeur don Ramon Carral.
C'était un homme petit, maigre, mais nerveux. Ses lèvres

pincées, ses yeux fauves aux paupières rougies, la courbure
exagérée de son nez, tout en lui décelait un esprit cupide et
implacable. Cousin et associé du frère de dona Carinen, il
comptait épouser la jeune héritière de Rancheria, et devenir
ainsi seul maître de cette magnililue pêcherie. Habitué au
commandement, et de plus, considérant toujours cette char-
mante fille comme un enfant, il la traitait d'une façon impé-
rieuse. Dona Carien avait jusqu'alors supporté cette tyran-
nie par respect pour la mémoire de son père; mais cette fois,
troublée par le ton grossier de cet bonme, elle sentit son coeur
se révolter.

-Je veux aujourd'hui assister à la pêche, répondit-elle froi-
dement. Puisque c'est le seul plaisir qui puisse nous distraire
dans cette solitude, permettez-moi d'en jouir. Vous m'avez
déjà interdit les promenades dans le bois, sous prétexte de mille
dangers imaginaires, depuis les serpents jusqu'aux ladrones.
Je suis prisonnière chez moi. Cela doit vous suffire !

Don Ramon dissimula un mouvement d'impatience et répli-
qua d'une voix sèche :

-Voudrais-je vous priver d'un plaisir, Carnen ! Mais vous
savez que votre vue encourage les pêcheurs à gages et les es-
claves à négliger leur devoir. Ils comptent sur votre indul-
gence. i

-Je suis juste, senor, et je méprise les cruautés inutiles.
Voilà tout. Ces pauvres gens sont (les créatures de Dieu.

Don Ramon porta alors à ses lèvres le sifflet d'argent qui
pendait sur sa poitrine au bout d'une chaîne, et en tira un son
aigu et prolongé. Une fouled'esclaves, d'Indienset de pêcheurs
sortit aussitôt des ajoupas, huttes grossières qui s'étendaient
comme un ruban le long du rivage. La plage déserte fut bientôt
animée par leur marche, leurs cris et leurs chants joyeux. En
passant sous le balcon, ils s'inclinèrent respectuesement. Dýna
Carmen, que le commandeur observait, répondit par un demi-
sourire à ces témoignages d'affection ; mais elle resta pensive.

Les pêcheurs détachèrent leurs canots à six raines et tous
vinrent se grouper autour de la capitana, ou grande barque
perlière. Un seul canot n'avait pas encore quitté le rivage ;
les rameurs, immobiles, semblaient attendre. Don Carral leur
lit signe de se hâter. Alors ils crièrent (le toutes leurs forces

-Joaquin ! Joaquin !
Rien ne répondit à cet appel.
Le commandeur frappa du pied avec colère et siffla de nou

veau. Cette fois, on vit paraître sur le seuil du dernier ajoupa
un beau jeune homme de vingt à vingt-deux ans, en caleçon
de coutil rayé, bras et poitrine nus, les cheveux ras sous un
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vaste chapeau do paillu rojot6 un arrière. Sa taille moyenne, -Serait-ce encore ce pauvre Joaquin qui s'cst rendu cou
mais bien prise, annonçait une force et unosouplesso peu con 'pble do ce grand crime ? demanda Carmon on riant, Et moi
munes. Ses lèvres un peu saillantes laissaient deviner en s'on- qui rvais quelquo mystérieux inconnu, accouru tout exprès
tr'ouvrant des dents magnifiques. Sos yeux bleus et doux pour moi la Iancheria, et qui, mêine dans mes jours do rai-
étaient dominés par un largo front qui semblait défier la sor- son, vous faisait honneur de ochte galanterio, à vous don Rn
vitudo. mon Carral1 Avouez, mon cousin, qu'il y a de la modestie à

-Ah 1 dit le commandour, dont les épais sourcils se contrao- m révéler ainsi un rival I
tèront, o'ost encore ce fainéant de Joaquin qui est on retard ! Don Ramon comprit, on entendant ce persiflage, qu'il s'était

Mais ce reproche ne fut pas entendu de don. Carmon, dont jeté dans une mauvaise voie, et qu'il no faisait qu'éveillor niai
lo visage était devenu moins svmbro à la vue du jeune pt- goment dans le ceur de dona ('armen des pensées qui y dor,
chour. niaient encpre.

Joaquin, dont la figure était palo et souciuuse, s'avança len- -Srieusement, mon ceusin, éte vous jaloux de zc pauvre
tement. il 'inclina comme les autres sous Io balcon, et s'arrt&a pûchour 1 reprit Carmen avec calme.
à la voix do don Ramon, qui lui cria .- Non, répondit vivment le commandeur. Mais ne voyez

-Attends I j'ai à te parler. vous pas que c'est votre bonté qui cncoutage ces impru?ýentw
Et il ajouta entre ses dents, le digne commandeur . Cuttu hardiesse Nierez vous que le regard de ce pauvre pêcheur,

désobéissance mérito une punition exemplaire! comme vous dites, vous herche partout et s'anime on vous
Mais Carmon l'interrompit aussitôt, on lui. disant avec vi- apercevant?

vacité: En méme temps il fit signe à Joaquin de rejoindre ses ama-
-Pardonnez-lui, cousin ! Ecoutez, je veux depuis longtemps rades

vous demander cette grâce. C'est un terrible métier que celui Dona Carmen demeura un instant interdite etrêveuse ; mais
de Joaquin, n'est-ce pas la fierté de son caractère ne tarda pas à reprendre le dessus,

-Eh bien ? dit don Carral. et elle dit à son cousin, avec dignité:
-Eh bien ! attachez-le au service du la maison . ce sera un -- En voilà assez sur ce sujC, !.n Ramon. Jeveux bien

bon serviteur. regarder votre étrange jalousie comme une plaisanterie et non
Le commandeur haussa les épaules. comme une offense. D'ailleurs, rassurezvous. Joaquin m'aime
-J'oubliais en effet, répondit-il, que Joaquin est vutru Pr!- comme Uf frère. l a joué, fant, avec moi qui étais une on

tegé et que ce métier d'esclave le déshonom. Oùdune avais-je fant; obUssant à mes volontés, subissant mes caprices, triste
la tête I Allons! il s'agit do lui trouver quelque fonction plus quand je pleurais, gai quand je riais, méontent de lui même
noble et plus galante, colle de page ou d'écuyer de dona Car- quand je le boudais. Ce servage me l'a attazh6. Lui du moins,
men de Zarats, par exemple, ajouta-t-il un éclatant de rire. ajouta-telle avec un soupir, pense à moi! mais ce n'est pas

-Que signifie cette sotte plaisanterie ? deeunmda lajeuui fille pour m'adresser des reproc4es! mes fantaisies même sont des
avec hauteur. ordres peur lui.

-Oui dà I dit don Ramon, tandis que sa figure basanée re- Don Ramon Carrai garda le silence, craignant de laisser
prenait le caractère sérieux. quilui étaithabitul,-.ula signifie éclater sa mauvaise humeur et de s'aliéner encore plir le cour
que voþs ôtes fort imprudente de me demander à moi une pa- de a bellefiancée.
reille grâce. Je vous conseille d'oublier ce damoiseau, qui est Carmen, elle, regardait involontarement Joaquin, qui,
trop souvent présent à votre pensée,. ma mie. C'estainsi iu'eîn debout sur sa barque, les bras croisés, écoutait, d'un air
enhardit l'insolence naturelle de cette espèce. sombre, chanter ses compagnons. Elle sorgeait à ce que venait

-Mon cousin, vos paroles m'ffensent, répondit Carmen, de lui dire le commandeur, car les femmes sent toujours un
surprus au dernier puint d'avoir encouru un pareil reproche. peu reconnaissantes de l'adoration, même la plus vulgaire,
. est-ce pas vous-mLême qui m'avez vanté la docilité e'.le dévoû qu'elles inspirent, et des actions qui on sont le témoignage.
ment de Joaquin? Don Ramon, sans s'en douter, avait appris à a ceusine

-J'ai en tort, répliqua .commandeur. Oui, autrefois cé- l'amour d pécheur.
tait un de nos meilleurs pechuurs. Maia depuis quelque temps -Avez-vous encore beaucoup de griefs centre moi t de
il a bien change. Son audace seule s'est accrue. Vous le savez manda--il enfin.
aussi bien que moi! -N'est-ce pa vous qui %vez forcé mon père à renvoyer cette

-Je le sais aussi bien que vous t répundit machinalement benne Âdélaïde, ma gon ornante? Elle m'aimait tant! Deux
Carmen. fois elle m'a sauvé la vie dans mon enfance par un dévoûnent

-Oui, dit avec force don Ramon. L'autre soir, quari nous de mère.
causions .ous les papayers et que vous laissâtes tombe.r votre -Ah! cette frauçaise à moitié folle qui vous attristait
chasse-mouches, qui donc l'a ramiass6 au moment où jeme bais l'esprit avec se complaintes lugubres, et qui pleurait toujours
sais moi-mme... en-vous embrassant et en vous berçant sur ses genoux, parce

-C'était. donc lui I interrompit Carmen. Je n'y avais pas que vous lui rappeliez son enfant resté en France? Mais c'est
fait attention...Mais, grAce à vous, jo pourrai lui en savoir un grand srvice que j'ai cru vous rendre alors, belle cousine,
gré! en l'exilant de kanchefia /

-Tres bien, continua le commandeur, dont la voix. s'altérait -Oui, par qu'elle ne voulait pas se courber devant votre
malgré lui. Mais avant hier, quand vous avez désiré vous pro- autorité!
mener en mer, à la lueur des étoiles, comment se ftLil que -Eh bien! elle est allée faire la grande dame chez les flibus
nous ayons ou Josquin pour rumeur dans un canot qui n'est tiers! Ceux là auront peut-tre accoutumée aux honneurs et
pas le sien, tandis que Gongora, le batelier d'ofieo, s'enivrait aux. respects! Mais vous êtes injuste à mon égard, sénorita.
dans son ajoupa.. Votre père m'a confié votre bonheur, e% comme lui je vous

-Quoi i s'décria Carmen, ce morne et silencieu. rameur qui consciIle, pare que, Qompc lui, je vous aime. Et vous le savez.
nous a si bien conduits, c'était Joaquinije ne l'ai pas reconnu, Carmen, cest dun amour sincère et dévoué!
autrement je lui aurais parlé. Un sourire d'incrédulité plissa les lèvrcs roses de la jeune

Don Ramon se mordit les lèvres d'impatience, car on ne fille et 'arc délié de ses seurcils qui temblait tracé par un
pouvait se méprendre à l'accent naïf de la jeune fille, qui du p délicat.
reste regardait le mensorge comme le plus horrible dc péchés. g zi profanez, pas ce mot, don Ramon, réponditelle
Neanmoins il tenta un dernier effort et lui dit. I l'amour, je le pense, doit rendre un homme juste, bo, loyal, et

-- Mais au moins pourrez-vous m'apprendroquel est le galant non pas dur, fariuche etjalouL Aimer, c'etrent.3nLrrltre
qui attache thaque matin ds bouquets de fleurs à la grille du sur lequel on peut fixer ce vague besoin de tendrese infinie
balcon-r
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qui tourmente incessamment les nobles âmes ; c'est vivre dans
un autre cSur, souffrir de ses douleurs, jouir dlo ses jofbs.
L'amour est aveugle: il no voit les défauts même du l'être
Ltié que pour lus transformoicr en qualités ; pour lui donner le
bonheur, il fait le sacrifice de ses propres désirs !

Wai-je pas deja p)ardoIInlé à Joaquin, pour vous être
agrable t réjpliqua don iamion. (elue ne formez-vous un autre
souhait à l'iistant ! Jo l'accomplirais de même.

Commille il disait ces anots, un cri plaintif et prolongé, sein-
blable au Nagissemnent douloureux d'un nouveau-né, parvint
justqu'à la Rw-/wr«t. I)ona Carnen tressaillit, l'incarnat de
ses joues se fann subitecin.t, et elle s'appuya au bras du coin-
manldeur.

-Enîcore ce cri fuiebro (qui m'a réveillée en sursaut les
deux nuits iermiteres ! murmuura-t-olle.

-C'est un enfantillage, senorita, que de vous émouvoir ainsi
des g missents d'un crocodile.

-J'ai beau me raisonner, mon cousin, je lie puis entendre
tes sous etiraiges sans terreur. Uest une failulesse de femme
que je ne sauris -vamcre.

-Nos pêcheurs assurent, cousine, qu'un de ces monstres,
t'unie gramideur extraordinaire, a choisi pour retraite la haie
de la flache, ici pres, derriero le flos (le Mangles.

-Dieu veuille que quelque hardi chasseur puisse bientêt
nous en délivrer !

-Je prends Notre-Dame dol Pilar à témoin que ce vieu sera
exaucé, senorita, (lit le commandeur d'une voix impassible.
Mais vous êtes trop émue pour rester plus longtemps sur ce
balcon. Appuyez-vous sur mon bras, et rentrons dans l'appar-
temniit.

Donîa Carimen fit un geste de surprise à la vue d'un homme
au visage listre qui apparut dans le même instant il la porte
du salon. C'était Eusebio Carral, frere du commandeur, prêtre
renégat. Sous une révoltante hypocrisie, il dissimulait une
lai.ie profonde contre la religion et contre tous les cours
généreux. L'affection profonde qu'il portait à don Raminon et
qu'il cachait sous des formes rudes et sévères, était sa seule
vertu.

-Vous voilà de retour lu golfe des Honduras, mon frère?
(lit le commandeur. Votre voyage au pays des Indiens Grandes-
Oreilles a-t-il réussi?

-Mon frère, nous avons failli être pris par les flibustiers à
raniada, lue leur capitaino Jean David a pillée avec quatre-

vingts hommes seulement.
-A Granada! répéta don R.anon d'une voix altérée, Gra-

nada qui est à quarante lieues le la mer, et que défendent plus
de huit cents Espagnols armes 1 C'est impossible!

-Rien ne leur est impossible, mon frère. Il faut quo les
démons les protkgent. Nos compatriotes sont commme paralysés.
Ces ladrones parcouren, sans être trahis, des distances in-
croyables. Ils apparaissent tout à coup là où on soupçonne le
moins lour présence. La mitraille même semble impuissante
contre eux. Ils marchent sous une pluie de balles comme sous
une pluie (le roses.

-Les boucaniers sont moins cruels. Pourtant le plus vaillant
de tous a aussi juré haine à mort à tout Espagnol. C'est le
fameux Léopard, qui. dit-on, chasse maintenant eu port de la
Paix.

-Si près de nous! s'écria la jeune fille.
-N'effrayez pas notre cousine avec vos noirs récits, mon

frère, dit le commandeur en se disposant à quitter le salon,
La pêche doit être terminée ; je vais ordonner les préparatifs
pour la chasse au crocodile, dont j'ai promis le spectacle à
dona Carmen. Vous nous accompagnerez, mon frère.

Les pêcheurs et les esclaves arrivaient sur la plage, portant
sur leurs épaules les sacs remplis d'huîtres à perles, et le visage
joyeux, malgré leur fatigue.

Mais lorsquo le capitaine les out fait réunir et leur out dé-
claré qu'ils eussent à se tenif prêts pour aller chassei le croco-
dile à la baie de la Bache, le silence remplaça cette bruyante
confusion; En effet, cette chasse offrait beaucoup de dangers,

et les Camilans étaient particulièremont redoutés des noirs et
des Indiens. Dona Carillon remarqua seule la surprise de
Joaquin et le sourire ironique qui se dessina au coin do ses
lèvres.

Le cortège fut bientôt prêt. Don Ramon et Eusebio
montèrent les chevaux magnifiquement harnachés. Deux
esclaves portaient une espèce <lo palanquin pour dona Carien;
mais elle préféra fairo lo trajet on amazone. Suivant la coutume
fastueuse et ridicule des créoles castillans <le cette époque,
quatre violons marchaient en tête lu la troupe pour donner
l'aubade au maître peildant le voyage. Mais cet orchestre
intempestif ne tarda pas à être relégué à l'arrière.garde, car,
pour arriver à la baie, il fallait tra% erser une forêt qui bordait
le rivage, forêt composée de ces maîungsl lui croissent surtout
dans les lieux que la nier inonde.

-Devons-nous donc nous frayer un chemin à travers ces
arbres, s'écria dona Carmen à l'entrée du bois. C'est impos-
sible. Voyez ceux-ci dont les branches sont sia% aicées dans la
muer qu'il s'y est ain'asé des rochers d huîtres.

-Seiora, <lit Joaquin, qui s'avança humblement lorsqu'il
vit l'hésitation (le la jeun- fille, en traversant dircUtement le
bois, nous n'avons guère qu'un quart d'heure do marche, et. je
vous indiquerai un sentier que j'ai imoi-îmêine frayé. Mais il
faut abusolumein. mettre pied à terre.

-Qu'il en soit ainsi! et ie perdons pas de temps, s'écria le
commandeur.

Dona Carien remercia le jeune homme par un doux sou-
rire, et Joaquin sel mit à marcher en avant, écartant, brisant
de la main ou coupant avec sa mîancheta les racines qui eussent
fait trébucher la jeune fille, car les mangles ont leurs racines
très élevées hors le terre etý plus nombreuses quo les branches.
Plus d'uno fois elle fut obhligée d'appuyer sa petite main blan-
cic sur l'épaule du pêcheur ou de se cramponner à son bras,
car lui n'eût pas osé touché sa maîtresse. Une fois seulement
il l'enleva de terre comme un oiseau, au-dessus d'un trotte noir
et crevassé au fond duquel il avait cru voir s'agiter les écailles
mobiles et luire les yeux fixes et jaunes d'un serpent.

Deux cris singuliers, qui avaient quelque chose de plaintif
et de lugubre, attirèrent aussi l'attention <le don Ramon et des
chasseurs, mais ils ne purent découvrir d'où provenaient ces
sons étranges. Etait-ce du fond de la mer ou du haut des
niangles ou du milieu <le !a tro.pe des esclaves? C'est ce qu'ils
ne purent découvrir.

Enfin ils arrivèrent tos sains et saufs à la baie, et dona
Carien remonta à cheval.

Cette petite laie était ceinte le grands rocs granitiques qui
déchiraient le ciel leu de leurs têtes chauves, calcinées par lo
soleil et droites comme des aiguilles. La plago de sable fin
était trouée çà et là de grandes flaques d'eau verdAtre aban-
don.nées par la nier; c'étaient comme des lagunes peu pro-
fondes où le poisson abondait. A l'extrémité, une petite rivière
venait se dégorger dans la mer.

-C'est ici, n'est-ce pas, la baie de la Bache? demanda le
commandeur.

-Oui, maître, répondit Gongora le batelier.
-Le caïmnan n'a pas mal choisi son baquet, reprit don Ra-

mon en jetant autour de lui un coup d'Sil satisfait; mais le
paresseux dort sans doute. Allons, il faut lui jouer tine aubade
pour le réveiller, à ce qu'il paraît.

-La bête est maligne. Notre présence lui fait peur, mais
noussaurons bien l'attirer hors i' son lit. Que deux: noirs
entrent dans l'eau et lui jettent u4es pierres pour la forcer à se
montrer.

Les noirs repulèrent tous machinalement, tandis qu'une.
répugnance instinctive se trahissait sur leurs visages.

-Eh bien, dit don Ranion, dois-je répéter cet ordre ?
-Maître ! balbutia l'orateur do la troupe, Gongora, qui

s'approcha respectueusement, son bonnet à la main• s'il se
cache, c'est inutile. Le caïman flaire les noirs comme baume,
et les dévorera en deux secondes sans que ce déchet vous serve
à rien. *
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-Que faire alors?
-Si nous avions trouvé lo monstre endormi sur le sable,

continua Gongora, nous lui eussions lancé le harpon, et, pour
peu que la pointe barbelée eût pénétré dans les chairs jusqu'à
sept ou huit poucus do profondeur, il est probable que nous
en serions venus à bout.

-Grand miérito 1 interrompit Eusebio; mais puisque nous
ne l'avons pas trouvé endormi, bavard!

-Oui, maintenant qu'il est prévenu de notre visite, nous
pouvons essayer l'autre moyen, lo croc de bois, auquel nous
attacherons un poumon de vache. Voilà un vrai morceau de
caimiman ! Dès lue le glouton le sentira dans l'eau, il se pres
sera de venir l'avaler, et alors nous le tirerons à terro et nous
l'assommerons à coups le levier. -

-Bien parlé, Gongora, dit le conmmandeur. Allons! il faut
commencor tout <le suite.

-Mais surtout lu silence! reprit le batelier. Pas <le pierres,
pas de bruit, car le malin s'éloignerait. Demandez plutôt à
Joaquin Requiem, ça le connait.

- Au fait, Joaquin Requiem est avec nous, et je l'oubliais,
s'écria don Ranion. Pourquoi ne parles tu pas? demandatil
au jeune pêcheur?

-Vous ne m'avez pas interrogé, maître, dit brièvement
Joaquin.

-Un serviteur zélé prévient les désirs de son maître, obser-
va Eusebio.

-Enfin, approuves-tu l'idée de Gongora ? reprit le coin-
ulandeur. Je te chargerai <le l'exécution.

-Bah! j'approuve ce qu'il a <lit du harpon, répondit le pe-
cheur ; car vous ne pouvez le lancer au hasard, et le caïman ne
va pas s'amuser à montrer sa tête hors do l'eau pour vous ser-
vir de but.

-Fort bien ! Tu railles agréablement, mon garçon. Pas de
harpon! tu es pour le crue de bois, alors?

-Encore moins, nitre !
-Porquoi cela? demanda le commandeur en fronçant les

sourcils.
-Parce que c'est fort dangereux, <lit le pêcheur avec calme.

On estime ce crocodile à seize pieds, et d'après cela, il peut
être de force à résister et à entraîner les chasseurs dans la
mer. Les mouvements de sa queue seraient terribles.

-Tu as donc peur, Joaquin I s'écria don Ramon avec cet
accent de mépris qui révolte le cour.

-Peur ! répéta Joaquin d'une voix eflarée, comme un
homme qui doute si c'est bien à lui que l'insulte ose s'adresser.
Peur !

-Peur! murmura-t-il entre ses dents ; oh ! mais je suis fou !
Le maître ne peut outrager son serviteur.

Et il répondit comme s'il n'avait pas compris l'outrage:
-Pourquoi tenter Dieu en vain, senor don Ramon? Si le

caïman vous avait attaqué, à la bonne heurm; mais puisqu'il
se tient tranquille, qu'il fait le mort, pourquoi aller le cher-
cher et l'irriter dans sa retraite ?

Le commandeur l'avait écouté avec un air de stupéfaction.
-Jo t'ai laissé parler, n'est-ce pas? dit-il en cherchant à

contenir sa colère; maintenant, je ne te demande plus conseil.
Je t'ordonne d'obéir, si tu n'es pas un poltron. Refuse, et cha-
cun sera ici témoin que Joaquin Requiem a eu pour.

Uno agitation singulière secoua les membres du pêcheur de
perles. Dona Carmen le regardait avec surprise, ainsi que
Gongora et le reste de la troupe. Une lutte violente remuait
son cœur; il hésitait toujours à répondre.

-J' * promis à ma cousine, s'é:ria don Carral, quo je la dé-
li% rerais des vagissements de ce monstre, et je veux tenir ma
parole.

-C'est donc un désir de la senora1 dit Joaquin avec un
accent de doux reproche. J'obéirai alors, mais je doute du
succès.

Sans savoir pourquoi, dona Carmen se sentit émue de ces
simples paroles.

Gongora tendit le croc de bois au jeune homme, qui s'avan-

ça dans la mer avec lenteur; mais le croc, que sa main trem-
blante ne pouvait tenir immobile, agitait. toujours la surface
de l'eau.

Aussi ne vit-on pas les vagues jaillir on pluie d'écume sous
les effort.s (lu monstre pour saisir sa proie. S'il y avait là un
crocodile, il no bougea pas.

-Eh bien ! dit lo pécheur.
-Eh bien ! comment voudrais-tu l'attirer, avec un croc

qui reimue commou une girouette au vent i répliqua Gongora.
-Veux-tui t'en charger I demanda ironiquement Joaquin.
-Volontiers !
Au moment où Gongora prit en main le terrible instrumenta

un nouveau cri plaintif, semblable à ceux qui auaient surpris
nos chasseurs dans le bois de mangles, sembla s'élever du fond
des flots, et glaça de terreur l'âmo des Indiens et les noirs.

Gongora ne fut pas plus heureux que Joaquin, et se retira
avec dépit au bout d'une demi-heure d'inutile attente.

-Que vous avais-je dit, maître I dit alors Io pêcheur de
perles avec un accent de triomphe.

-Topt ceci n'est pas naturel, observa don Ramon en s'adres-
sant & soU frère et à dona Carmen. A-t-on jamais vu un habilu
chasseur se réjouir de manquer de gibier !

Ecoutez, mon frère, répondit Eusebio en se penchant à
l'oreille lu commandeur. Avez-vous entendu ce cri mystérieux
et surnaturel qui a épouvanté nos esclaves ?

-Oui, Eusebio.
-Je n'ai pas quitté des yeux, moi, le visage de Joaquin, et

quoique ses lèvres n'aient pas remué à cet instant, mon frère,
je jurerair que ce signal est parti do son gosier damné.

-Que voulez-vous <lire ?
-Ignorez-vous donc, mon frère, qu'il est des cannans appri-

voisés, qui viennent, à un signal donné, recevoir les aliments
qu'on leur présente, sans jamais blesser la main qui nourrit?
Les prêtres d'Egypte n'avaient-ils pas des c-ocodiIes sacrés.

-- Je crois vous comprendre, Eusebio.
-N'avez-vous pas vu, Ramnon, près de la rivière Rouge, des

enfants chevaucher sur cette étrange monture, sur de jeunes
alligators lestes comme des lézards ?

-Je ne puis lo nier : je l'ai vu.
-Eh bien ! mon frère, ce cri de Joaquin était un signal à

coup sûr. Ce monstre que vous poursuivC le pêcheur veut
le sauver.

-Vous êtes un homme mervei leu,, Eusebio. Mais par
quel moyen faire avouer à ce misémuie sa déloyauté ou le for-
cer à changer sa résolution ? Un soupçon ne peut être allégué
comme une preuve.

-Vous voulez un moyen, commandeur ? Ecoutez-moi, alors,
car ce vil pêcheur résiste à votre autorité et vous bravo. Il
faut que cet orgueil révolté s'ageotiillo devant vous.

Il se mit alors à parler bas à don Ramon, dont le visage
s'illumina aussitôt d'une joie cruelle, et il fit signe à Gongora
de s'approcher :

-Ti crois donc qu'il faut renoncer à notre chasse ?
-Oui, maître I le succès est impossible. Autrement Joaquin

en serait venu à bout. Savez-vous ce que je l'ai vu faire un
jour ?

-Raconte-le à voix haute. Cela fera plaisir à mon frère
ou à ia cousine, et ce sera d'ur bon exemple pour tous.

-Figurez-vous, reprit Gongora entouré par toute la troupo,
qu'un beau matin, pendant la battue des taureaux, comme
Joaquin levait sa tente, il sentit un crocodile qui la tirait tout
doucement d'entre ses mains. Vous autres, vous vous serez
tous sauvés peut-etrc. Lui, voyant l'eau fort claire et la fosse
peu profonde, il mit sa mancheta entre ses dents, et se laissa
entraîner avec son pavillon. Une fois au fond, il foula aux
pieds la bête pour la noyer, mais ne pouvant demeurer si long-
temps sous l'eau, il finit par lui ouvrir lo ventre d'un coup de
mancheta, et se retira.

-Quel courage I s'écria dona, Carmen avec admiration.
-Et pourtant, toi aussi, mon brave chasseur, demanda froi-
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deiont don Ramon Carral h Joaquin, tu rononces à n'ous
livrer le canian qui habite cotte baie.

-J'y renonce, répondit lojoune homme.
-Vous l'entendoz, sonomra, reprit lo commandeur d'une voix

tonnante. Eh bion I moi, j'ai juré d'accomplir votre souhait,
et do nouveau je vous promets ici la mort do ce monstre si
effrayant.

Ce fut alors un grand silence, et les regards se fixèrent sur
don l-amon Carral.

-J'ai trouvé un moyen de te faire avoir (lu cSur, mon gar-
çon, dit-il à Jonquiun avec un accent bref et saecedé qui le fit
tressaillir.
*-Qu'on apporte un pieu solide I ordonna don Ramon

Carral.
Gongora s'empressa d'obéir et do traîner devant son maître

un tronc d'acajou parfaitement équarri.
-Qu'allez-vous faire, Jésus, Maria ! s'écria dona Carmen,

dont l'imaginaticn rêvait déjà le supplice et ses horreurs inouïes.
-Silence ! lui dit durement le commandeur, silence à votre

cSur, senorita 1 No trahiissez pas, devant ces esclaves, le secret
d'une indigne faiblesse !

-Voici le pieu, sonor commandeur, dlit Gongora.
-Maintenant, reprit don Ramon, qu'on l'enfonce dans la

mer assez avant pour qu'il ne sorte qu'ài moitié des flots
-Tous les chasseurs sont-ils réunis ici ? demanda alors do'

Rauon. -
-Un seul est absent, répondit Gongora
-Nomniez-le 1
-Melchior Requiem.
-Melchior, l'habile tireur, le père dû Joaquin Y Et pour-

qjuoi celui qui nous serait le plus nécessairo en ce moment
mnanqîuot-il à l'appel ?

-Il est malade depuis trois jours, s'empressa de répondre
le jeune pêcheur <le perles.

-De quel droit ceux que je n'ai point interrogés me parlent-
ils 1 (lit sèchement le commandeur sans regarder Joaquin.

-Le fils a <lit vrai, maître ! hasarda le pauvre Gongora.
Aussi tous les chasseurs pilirent-ils comme s'ils eussent

entendu la foudre éclater à leurs oreilles quand ils entendirent
don Riamon s'écrier :

-Qu'on dresse les tentes sous les mangliers, et qu'on aille
chercher Melchior Requiem. Nous l'attendrons ici.

Joaquin se demanda s'il avait bien entendu, et s'avançant
vers le commandeur.

-Mais, commandeur, s'écria-t-il, vous n'avez donc pas coin-
pris I Mon père Melchior est malade, grelottant de fièvre sur
son grabat! .Lamener ici, ce serait le tuer.

Don Ramon resta sourd à ces paroles. D'un signe, il
ordonna au batelier (ongora de partir et dirigca son cheval
vers le bois.

Mais Joaquin saisit le batelier par le bras, et l'arrêtant :
-fais, attends donc, ami ! dit-il éperdu. Tu te trompes.

Don Ramoni s'est mal expliqué, tu vois bien. N'est-ce pas,
maître 7 continua-t-il avec un accent déchirant, n'est-ce pas
que c'est une erreur ? que vous n'avez pas voulu commander
une pareille chose ? Un instant, Glongera. Dites-lui donc de
s'arrOter, maître, dites-le lui 1

Mtais déjà don Ramon était loin, et le batelier cherchait à
se dégager de l'étreinte terrible du jeune homme pour aler
remplir son devoir.

-Je dois obéir, dit-il à Toaquin.
Les pêcheurs et les esclaves consternés n'osaient ni se regar-

der m se parler. Dona Carmen reposait, silencieuse, sous sa
tente. Le commandeur et son père s'entretenaient seuls à
voix basse. Enfin Gongora reparut, suivi de deux de ses com-
pagnons qui avaient porté le vieux Melchior. Ce dernier était
couvert d'un caban rapé; son front chauve, son visage sombre,
plein de noblesse et sillonné 'di rides profondes, creusées par
le chagrin et les fatigues, ses yeux qui laissaient encor- 6chap-
per quelques éclairs de fierté, tout en lui iontribuait à inspirer
un involontaire sentiment de vénération. On eût dit d'un de

ces yieux barons féodaux rentrant, seuls de leur chevalerie, au
castel héréditaire, pieds nus, avec la robe et le bourdon do
pèlerin, à la suite de la croisade.

Il regarda avec surprise le commandeur et lui dit:
-Quel besoin avez-vous du vieux Melchior, maître 1 Je

souffre tant, et déjà on m'a privé do mon fils, qui veillait sur
moi I Mes lèvres br-ûlent sans cesse, et mon bras affaibli ne
peut plus saisir la jarre d'cau qui doit apaiser nia soif. Mes
yeux semblent'couverts d'un brouillard ! Pourquoi suis-je venu
ici 7 Qu'est-il done arrivé ? Vous gardez le silence! Un mal-
heur à Joaquin peut-etre! Serait-il vrai tajouta-t-il en joignant
les mains avec désespoir. Le père et lo fils seraient-ils frappés
en même temps ?

-- Jo suis près de vous, moh père, dit la voix de Joaquin.
- Merci, mon Dieu, répondit le vieillard avec un accent

plein de ferveur. Mais alors, pourquoi donc suis-je ici ?
-Tu vas le savoir, Melchior, répondit le commandeur. Ton

fils ignore le moyen d'attirer le caiman do cette baie sur le
rivage. Ses appats ordinaires ont été inutiles.

-C'est impossible ! s'écria Melchior. Joaquin est mon
élève : c'est un chasseur habile...

Don Ramon sourit.
-Silence, par pitié, mon père 1 interrompit à voix basse

Joaqi'n.
-Silence, pécheur, dit rudement le commandeur. Ainsi,

reprit-il en s'adressant au vieillard, nous ne mettrons pas ton
fils à une trop diflicile épreuve en te faisant attacher toi-même
à ce pieu d'acajou. Si lo requiem te menace, ton fils saura te
défendre, te sauver... ou te venger 1

-Horreur ! s'écria don,. Carmen. Don Ramon Carral
vous ne serez pas assez lâche...

-Faites attacher Me!chior Requiem au poteau, dit don
Ramon à Gongora on se détournant.

-J'y marcherai bien seul, répliqua fièrement lo vieux pù-
cheur, dont la fièvre faisait trembler les jambes amaigries.

-N'y allez pas, n'y allez pas, mon père 1 s'écria Joaquin en
essayant de sourire ; vous voyez bien que le commandeur se
moque de vous! Jamais bourreau ne tortura ainsi un homme !

-Allez, ordonna don Ramon.
-C'est une action maudito, dit froidement le vieillard, et

dont Dieu se souviendra, senor I
Puis serrant les mains de Joaquin dans les siennes:
-Mais tu trembles, mon enfant, reprit-il d'une voix douce.

Sois calme ; n'oublie pas que c'est moi qui ai appris à tes
pieds à courir sur le sable, sans bruit et sans laisser de traces ;
moi qui ai dressé ton bras à rester longtemps immobile sans
fatigue, ton oil à viser mieux que celui du meilleur boucanier.
Soutiens notre réputation ; ne déshonore pas le surnom do ton
père, Joaquin 1

Et il s'avance avec calme vers le poteau, tandis que son fils
se tordait les mains de douleur et de rage.

-Qu'on lui donne un fusil ! dit le commandeur. Eh bien !
mon garçon, renonces-tu encore à combattre le caïman 1

-Mais ne voyez-vous pas quo nia main tremble ! murmura
Joaquin on prenant l'arme.

-Elle redeviendra calme et sûre des que tu apercevras
l'ennemi.

Melchièr approchait du poteau.
-U:ne grâce, monseigneur ! s'écria le pêcheur.
-Parle 1
-Je vous en supplie, faites-moi .Lts.cher à ce Aieu At que

ce soit mon père qui tire sur le wm.ure. [D est pins habile-
chasseur que moi : il est mon 'naître.

-Son bras est débile, Joaquin. Je ne suis pas si cruel I il
pourrait te tuer.

-Mais il vivrait, lui 1
-Gongora, attachez solidament le vieillard, cria don Ra-

mon.
- Ignorezvous donc q i je suis, commandeur f réqliqua

Melchior. J i n'ai jam t connu la peur. Ne m'approchez
pas, Gongora, ne me touhez pas.
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Il s'appuya fortement contre le poteau, et croisa ses bras
sur sa poitrino, le visago calme, mais sans affecter cotte insou-
ciance triomphanto de l'Indien qui, pour braver son ennemi,
hurle son chant do guerre en voyant le tomakawk tourbil-
lonnor autour do son crâne dépouillé. Tout-à-coup il frissonna
do tous ses membres.

-Tu trembles déjà 1 dit don Ramon.
-J'ai la fièvre dopuis trois jours, répondit-il on souriant.

L'avez-vous oublié, inaître ?
Le commandeur se tut.
Il y out alors un moment d'attente solennelle ; les chassuurs

s'étaient retirés sur la lisière du bois; le silence était profond.
Tout-à-coup l'eau s'agita, bouillonna aveo bruit et rejaillit on
écume. Le vieillard pâlit et ferma les yeux. Les flots qui
venaient se briser autour du poteau se teignirent d'une nuance
rougeâtre. Dans la baie, on eût entendu bruire les ailes d'un
moustique.

-Soi, calme, sois digne do moi, mon fils, dit faiblement
Melchior.

-Oh I mon Dieu 1 il n'est pas encore atteint, murmura le
pauvre pêcheur en s'apprêtant à viser.

On vit en môme temps glisser sur l'eau la cuirasse étince-
lante et diaprée du crocodile. Joaquin ne tira pas ; mais une
grêle de balles vint rebondir sur les écailles humides de l'alli-
gator.

Le monstre plongea aussitôt et disparut. Il avait. été
blessé, car son sang avait coulé en abondance et empourpré
les flots ; mais il était de taille et de force à résister aux plus
terribles blessures.

Joaquin, en entendant la décharge do ses compagnons, avait
été désespéré.

-Commandour, s'écria-t-il, sont-ce là nos conventions ? J'ai
promis de vaincre, mais seul. Cent balles lancées par nos
chasseurs ne suffiront pas pour exterminer un monstre défendu
par une quirasse presque impénétrable. Pour moi, je n'ai
besoin qdo d'une seule balle !

-Que personne no tire, je l'entends ainsi, dit sévèrement
don Ramon.

Alors Joaquin aspira avec lorco et se mit à siffler 'un air
mélancolique et plaintif.

La tête hideuse de l'alligator surgit au-dessus des vagues:
sa mâchoire formidable était entr'ouverto. Joaquin, qui l'ajus-
t it avec une profonde attention, tira enfin. La balle atteignit
le monstre à l'Sil. Le crocodile était tué. Il vint bientôt
échouer sur la rive.

Joaquin se précipita vers le poteau et voulut saisir son père
dans ses bras et l'embrasser avec tendresse. Melchior poussa
un cri terrible.

Horreur! une sueur froide baigna les tempes du jeune
pêcheur: son père lui montrait sa jambe saignante, qui n'était
qu'une plaie. Le caïman lui avait fait une effroyable blessure.
Pour ne pas troubler son fils, le pauvre père avait ou le cou-
rage de ne pas pousser un gémissement et d'encourager Joaquin
d'une voix calme et tendre.

Tous les chasseurs, don Ramon lui-meme, restèrent muets
d'admiration et d'horreur. Eusebio se rendit à la tente de
dona Carmen pour l'engager à remonter à cheval.

Quant à Joaquin, un nuage sanglant voilait ses regards,
qu'il promenait autour de lui. Il suivit les esclaves qui trans-
portaient Melchior en disant, d'une voix entrecoupée:

-Mon pauvre père, ta me regardais, tu te taisais tandis
quo tu perdais ton sang et que moi j'attendais froidement
l'instant pour tirer I

Mais comment donc me venger! et sur qui! sur qui!
répéta-t-il en pressant son front dans ses mains brûlantes.
Puis il poussa un cri de joie sauvage, saisit convusiv. ent
son fusil et coucha en joue don Ramon Carral. Mais déjà,
sur un signe du commandeur, qui l'obasorvait, Gongora et deux
autres pêcheurs l'avaient terrassé et garrotté étroitement.

Don Ramon se pencha vers dona Carmen, qui venait d'a*rri-
ver, et lui dit froidomeit, on lui montrant du doigt le cada.vre
du crocodile;

-Vous 6tes obéie, senorita 1
Immobile sur son cheval, dont les pieds inquiets creusaient

le sable, la jeune fille regardait d'un oeil morne cette scène
lugubre. Enfin elle dit à don Ramon:

-- Je vous avais pourtant demandé grâce pour Joaquiri,
sonor 1

Nos chasseurs suivaient un sentier plus long, mais moins
rapproché de la nier que lo premier. Ce sentier était simp!o-
ment le bord d'un ruisseau dans lequel courait un ruisseau
assez bourbeux. Gongora s'acquittait de sa mission aveo
beaucoup de ktle, mais avec peu de succès. Il finit par s'arr-
ter, et dit à voix basse au commandeur:

-Maitre, je ne trouve pas la moindre trace, et pourtant je
suis inquiet, je pressens un danger dont je ne puis me rendre
compte. Ah! si seulement Joaquin voulait nous aider I ce
n'est pas à li que le plus fin Caraïbe pourrait dérober une
piste.

Après un instant de réflexion, don Ramon se tourna vers
le jeune pécheur de perles, que deux robustes Indiens portaient
sur un brancard auquel il était lié, et il lui dit:

-Eco'te, Joaquin. Si tu veux nous servir d'éclaireur
jusqu'au hatto, je promets de te pardonner et de ne pas te
faire infliger lo châtiment que tu as mérité.

Joaquin ne détourna pas la tête, ne parut pas entendre. Il
restait absorbé, les yeux fixés sur son vieux père, couché dans
le palanquin, et les tressaillements soudains de ses muscles
révélèrent seuls que la vie ne s'était pas retirée de son corps.

-Parlez vous-nênme à cet entêté, senorita, dit alors don
Ramon à sa cousir.- Parlez-lui, je vous on ce' *,ire, je le
veux 1

Dona Carmen haussa les épaules avec dédain.
Le commandeur feignit alors do no plus s'occuper du

pêcheur, et s'adressant à Gongora, il lui dit à voix haute :
-Je te recommande la plus grande surveillance. Il s'agit

da la sûreté <le ta maîtresse, de dona Carmen !
Joiquin entendit ce nom, et du regard il montra au comman-

deur ses pieds garrottés.
-Tu jures de ne pas te sauver? demanda don Ramon !
Joaquin inclina la tête affirmativement.
Ses gardiena coupèrent aussitôt les cordes qui serraient

étroitement ses membres.
-Je nie confie à toi ! dit le commandeur, et tout bas il

ajouta: Ne lo quittez point, vous répondez de lui sur votre
ête!

Au bout do quelques minutes de marche, Joaquin s'arrta,
et sans lever ses yeux attachés sur le ravin, il dit très douce-
ment :

-Des chasseurs de taureaux ont passé par ici il n'y a pas
une heure.

-Allons, tu es fou ou tu veux nous tromper, répliqua don
Ramon on pâlissant: il n'y a pas une racine aplatie, une
branche brisée, un pas marqué devant nous !

-C'est vrai.
-Les Français, dit Eusebio en ricanant, font-ils donc fi

chasse aux taureaux dans les airs ?
-lion, répondit Joaquin avec calme, sans s'émouvoir de la

cette raillerie, mais ils emploient les ruses que leur ensei-:
gnent leurs amis caraïbes pour dépister les lanceros espagnols.

-Enfin quels signes de leur passage ont-ils laissés ?
-Les traces sont dans l'eau, reprit le pêcheur de perles

avec un air do conviction profonde. Je connais ce ruisseau,
et la marche de plusiaurs hommes dans la vase do son lit a pu
seule le rendre bourbeux, lorsque depuis deux mois il n'est pas
tombé une goutte de pluie. Du. reste voici l'orage qui arrive
pour réparer lo temps perdu, et tout ce que nous avons à faire,
c'est do tacher de gagner à la clairière où l'on pourra dresser
les tontes.

Au moment où la troupe arrivait près de la clairière, déjà
de larges gouttes tièdes commençaient à tomber, et le fracas
du tonnerre se mêlait au crépitement de la pluie.

En débouchant de la clairière, on remarqua sur le terrain
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les vestiges qui conlirmaient incontestablenent les soupçons
de Joaquin.

-- Un boucan ! s'écrièrent tous les chasseurs avec conster-
nation.

Co boucanî ét.it une logo cou% ortu do taches ou queues (10 pal-
miste qui la formaient tout autour. Vingt ou trente bâtons, gri-os
comme lo poignet etlongs de sept à huit pieds,étiaient rangés sur
des traverses, à peu d'intervalle l'un de l'autro. Sur ces .claies
reposaient des quartiers de snigliers dont les peaux et les osso-
ients servaient à faire dessous une épiaisse fumîîéo, bien préfé-

rable à celle di bois soul. En effet, le sel volatil contenu dans
la peau et les os do ces animaux s'attache à la viande, tandis
que celui du bois monte et. s'ét alore avec la funéo. Aussi
les boucaniers mangeaient-ils cOtto chair vermeille comme si
elle oût été fraîche et d'une saveur délicieuse, sans avoir besoin
le la faire cuire. Ils aain-t pris eut usago <les Caraibes,

indigènes des Antilles, lui faisaient ainsi rôtir leurs prisonniers
de guerre sur les claies qu'ils niommî,îuaient dants leur langue
bar/ntevcom.mîe ils alpu:ldient bauucanu le lieu où ils prati-
quaient cette terrible opération. Les Espagnols désignîaiont
leurs boucans sous le nom <le mnateria et leurs tueurs de boufs
et de sniers sous celui de monteros ou coureurs <le bois.

A l'aspect( du boucan, don Ramon furieux cria à Joaquin
- Misérable ! tu nous as trahis! tu nous as conduits dans un

piège, avoue lo ! Tu es d'intelligence avec nos ennemis I
-Mais Io boucan est désert,, abandonné, dlit Gongora en

s'.aançant. Il n'y est paus même resté, suivant l'habitude de
ces hérétiques, un mualade ou un engagé pour apprêter le sou-
per des chasseurs.

-En ce cas, dit joyeusement le coum*ma ndeur, les ladrones
ont eu peur et se sont enfuis à notre approcho.

- Dites plutôt qu'ils nouns sui% et et nous surveillent, re-
partit Joaquin. Les boucaniers français et les couleverdiers
d'Angleterre noe sont pas homues à fuir de.ant nous et à
laisser les Espaginols Imanger leur chasse, fussions-nous deux
fois plus nomnbreux que leur bale. Mais je ne craims pas leur
apparition, car ils ne sauraient être plus barbares que le coin-
mandeur don Ramuon Carral, ajouta t-il en entendant gemir le
vieux Melchior, et ii'étanîtt plus contenu par la ieece de
dona Carien, qui s'était d<jà rf<ugiée dans le Loucani.

- (avaclio ! h genoux i,ýur ton insolence! s'écria don Ranon
en se précipitant sur lui lo bâton levé.

Alais au même instant un revers <lo crosse de fusil détourna
le bâton.

-Lâche canaille, qui vous a permis d'envahir le gîte d'lon-
nêtes boucaniers ! <lit d'une voix rauque un nouveau person-
nage qui apparut hors d'un fout ré et s'avança vers le commuan-
dour.

La foudre semblait avoir frappé les chasseurs, qui restaient
immobiles devant cet inconnu. Il pouvait avoir de .10 à 50 ans.
Queblues touffes de cheveux crépus grisonnaient sur son
crime. La colère gonflait ses larges narines. Ses yeux inquiets
ut aultils s'etaient, leijte-s die sang. ba physionomie aurait
seuiLlé dur-o, si elle n'eût uxprimie surtout cette vaillance et
cette tintdrité qui c.duent tout sentiment de cruaute lâche
ou hypocrite. Ru.n ein lui n'accuuaît une vigueur redoutable;
il était petit, et ses imuemubres grôles ne pouvaient devoir qua
des nerfs d àaie v des nauscles endurcis, h une volonté iné-
branlable, la force de résister aux fatigues d un pareil métier.
Certes, oit pouvait tio surpris de voir la crainte qu'mispirait
ce tueur de boeuf8. Au lieu de 1 entourer, de s emparer de lui,
les chasseurs le don Rauoi osaient h peine le regarder. Seul,
Joaquin fixait sur lui des yeux où étincelait la provocation.

Que pas unL de %ous ne bouge et ne touche a ses armes!
continua le boucanier. Sinon, il aura affaire à moi et aux
miens !

Dona Carmen était restée. immobile à l'entrée du boucan,
car-la vapeur qui remplissait cette hutte, et l'intolérable odeur
répandue par la combustion des cuirs, par le mélange de ces
peaux et de ces chairs fraîches ou vieilles qui subissaient l'ar-
deur du feu, l'avaient empêchée de pénétrer plus avant. Elle

avait donc vu apparaître le boucanier, et, quoique un peu
émue elle-même, la jeune fille no pouvait comprendre l'effroi
que semblaient éprouver les chasseurs et le faroucho don Ramon
devant cet hommo seul dont la voix rauque commandait et dont
l'aspect sauvage pouvait suflire à épouvanter une troupo si
,nombreuse. Co fut donc avec une curie' ve attention qu'elle

regarda lo premier de ces fameux boucani ra qu'elle eût jamais
vus.

Il avait pour tout vêtenit doux chemises, un laut.de-
chausses ou caleçon venant à moitié cuisse, et une petite
casaque <le grosse toile primitivement blanche, mais qui depuis
avait acquis les tointes miagnifilques <lo rouge-brun en s'inibi-
bant du sang <le la chair les animaux que le chasseur avait
l'habitude de rapporter sur ses épaules au boucan. Ses pieds
étaient défendua contre les sentiers épineux les forêts par des
souliers <le peau de sangher non tannée, (lui n'empêchaient pas
ces agiles veneurs d'attraper un bouf -à l course et de l'arrêter
on lui coupant le jarret.

A sa ceinture pendait un étui <le peau <le crocodile dans
lequel étaient rangés quatre couteaux larges et tranchants,
escortés d'une baionnette. Cette ceinture qui se tordait autour
<lo son corps, était une petite tente <le toile fine, facile à dé-
rouler, et sous laquello le boucanier se couchait dans les bois,
1a où il se trouvait, à l'abri des moucherons. La barbe de cet
être bizarre croissait sans doute depuis des années sans obstacle,
tant elle était longue et touffue. Sur son front étroit s'enfon-
çait un bonnet fait d'un fond de chapeau, avec un bord seule-
ment devant le visage, comme celui d'un Carapoux.

Il s'appuyait nonchalaimîent surson long fusil, et après une
courte pause qui parut fort longue aux Espagniols, il dit brus-
quement:

-J'attends une réponse!
Voyant que don Raion, encore tout étourdi <le cet événo-

ment, ie se disposait pas à prendre la parole, Joaqmun répondit
avec fermeté :

-Le boucan paraissait abandonné. Nous avons été surpris
par l'orage et iens ie pouvions laisser cette jeune daine expo-
siee à la tempete, ajouta-t-il en montrant dona Carmien, taudis
que don IBnioi remontait à cheval.

Le boucanier regarda avec une sorte d'mntrêt mélancolique
le jeuine pêcheur, son visage s'adoucit et il répliqua:

-C'est différent, mon jeune maîtro! Je vous offre donc
l'hospitalité, à tous, quoique j'aie un acte <le justice à accomn-
plir ici; niais laissons d'abord passer la colère du ciel. En
faveur <le cette jeune dame et do toi, je suspendrai l'exécution
de iion voeu...

-Bah ! interrompit arrogamment don Ramon, si tu ne
l'avais pas offerte, l'hospitalité, nous l'eussions prise, sans tant
<le façon. Es-tu seul au boucan ?

-Non! répondit le nouveau -venu avec un se rite singulier,
je suis gardé par deux bons compagnons!

- Où sont ils ? dewarda vivement le commandeur.
-En vuiçi un, dit le boucanier, en caressant son fusil <le la

niai... C'est un <ieux serviteur que Brachie, de Dieppe, a fabri-
qué exprès pour :non usage. Il est «un calibre tirant une balle
do seize à la livre, le canon long de quatre pieds et demi,
ooijijie mous voyez. Et j'ai là vingt bonnes livres de poudre de
Cherbourg, ajouta-t-il ei frappant sur une calebasse bien bon-
chée aut du la cire, qu'il portait comme nos soldats leurs
gibernes. C'est a% eu cette arme que nous abattons des oranges
sans les toucher, ent coupant proprement la queue avec la
balle I

-Et ton autre compagnon i répliqua don Ramon. •

-Mon autre compagnon, dit le hardi aventurier avec une
incroyable expression de dédain, c'est la pour que vous iuspire,
à vous autres Espagnols, le nom seul de boucanier ! Si vous
me tuez, je sais comment je serai vengé par mes frères !

-Ah I tu nous braves I s'écria don Ramon pâle de colère,
mais qui ne craignait plus d'avoir affaire à une bande de bou-
caniers et qui venait de concevoir l'espérance de ramener un
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prisonnier au hatto. Qu'on le saisisso continua-t-il on s'adrea-
sant à Gongora ot à un autro pêcheur.

Ces doux hommes s'avancèrent vers Io terrible aventurier,
mais avec uno lenteur et une hésitation qui témoignaient assez
du pou do plaisir qu'ils éprouvaient à exécuter une semblable
mission. Pour lui, il souriait d'un air do bonhomio pou rassu-
rant.

-Vois ta puissanco, noble commandeur, dit-il à don Ramon.
Venez donc, je vous attends, courageux pêcheurs. Tenez ! que
craignez- vous? Je ne vous menace pas, je baisse mon fusil, je
no ferai pas la moindro résistancoa! Vous allez me prendre
comme un agneau et me traîner aux pieds do votre maître!
Réjouissez-voue !

Mais cette facilité même, loin d'encourager Gongora et son
compagnon, leur fit l'effet d'un piège, car ils s'arrêtèrent én se
consultant du regard.

-Êtes-vous fatigués, mues vaillants ennemis ? continua
bravement le boucanier, et dois-je faire quelques pas au-devant
dle vous ?

Les deux pêcheurs eurent quelque envie do reculer. Ils se
contentèrent de rester immobiles comme si leurs pieds eussent
été soudainement scellés à la terre.

-Êtes-vous devenus fous! s'écria le commandeur. Obéissez!
-Noble senor, interrompit le boucanier, je te préviens seu-

lement qu'à l'instant où tes esclaves me toucheront, tu tom-
leras mort à la place mêe où tu parles avec tant d'autorité.

-Que voulez-vous dlire ! murmura don Ramnon Carral.
Le boucanier, pour réponse, poussa un sifflement assez sem-

blable au cri les Maquais.
La pluie tombait toujours. Les éclairs zébraient de leurs

sillons de feu les vapeurs noires du firmament. Le bois tout
entier frémissait.

Un autre sifflement, qui semblait venir du ciel, résonna a x
oreilles du commandeur et de sa troupe.

-A ýioi 1 à moi ! s'écria alors le boucanier. Vent on-Panne,
vise bien l'Espagnol ! casse-lui seulement un bras ! Tayau,
Tayau, Curaçao ! Quant à toi, Gérondif, tu le garrotteras et
til l'attacheras à la quoue de son cheval.

Une confusion et une terreur paniques s'emparèrent des
chasseurs. Plusieurs s'enfuiront. Joaquin se jeta au-devant
de dona Carmein, prêt à la défendre au prix de sa vie.

'Don Ramon, éperdu, suivit la direction du regard du bou-
canie' aperçut, entre les feuilles vertes do l'arbre au pied
duqi [ il était, le canon reluisant d'un fusil, et, penchée sur la
crosso du fusil, une tête crépue, hérissée, aux yeux verts et
fixes, et deux mains longues et velues qui accusaient une
adresso de singe.

C'était Vent-en-Panne qui lo visait.
Il tressaillit, et laboura les flancs de son cheval do l'éperon,

voulant fuir. Son cheval ne bougea pas. A ses côtés gron-
daient deux do ces bracs ou venteurs formidables qui vont à
la recherche du taureau et qui tiennent un sanglier on arrêt.
Le commandeur resta confondu, stupéfait, terrifié, comme si
les spectres d'un tableau fantastique l'eussent entouré. Il
croyait voir les arbres, les chasseurs, les ennemis tourner
autour de lui dans une ronde infernale, à laquelle les éclats de
la foudre, les sourdes rumeurs d-, la forêt, les aboiements des
chions servaient d'orchestre.

Le boucanier s'avança ver, les deux pêcheurs chargés de
l'arrêter ; do son poignet d'acier il les saisit, les courba et les
agenouilla à terre.

-Grace I s'écrièrent-ils tous dçux.
-- Vous n'êtes que des valets ! reprit l'étrange personnage.

Retirez-vous 1 Heureusement, vous ne m'avez pas touché, car
autrement.. .

Ils se relevèrent, les mains jointes, en signe de reconnais-
sance.

-Maintenant, allez droit à votre maître, reprit-il ; allez,
et saisissez-le.1 .

Ils n'osèrent hésiter devant le regard de feu du boucaniQr,
qui se croisait les bras.

-Maintonant l'acte de justice va s'accomplir, dit-il d'une
voix haute et fière à don Ramon Carral. Jo t'ai offert trêve
et hospitalité. Ton insolence les a repoussées. Tu as dté
lache et cruel. Tu dois être humilié et chAtié.

- Jo n'oublierai aucun do ceux qui m'auront abandonné,
s'écria don Ramon.

Quelques-uns dos pécheurs et des esclaves commencèrent à
se regarder et à so compter.

Le boucanier reprit froidement
-Sonor domnimandeur, je t'ordonne (. garder devant moi un

respectueux silence.
-Insensé I du respect à un ladron 1
-Et d'écouter ton juge dans une attitude humble, comme

il convient.
-Toi, mon juge ! répliqua on ricanant don Ramon.
-Vent-on-Panlie, on joue! dit laconiquement le boucanier.
Cette réplique péremptoire obtint un succès immédiat. Le

commandeur lova ses yeux vers la branche où était posté
Vent-on-Panne, et fasciné par le regard do son surveillant
comme par celui d'un serpent, il so tut.

-Soyez tranquille, Léopard I répondit la vigie.
A ce nom terrible et bien connu, un n ouvement de curiosité

et d'effroi fit s'agiter toutes les têtes.
Don Ramon se sentit perdu et répd'a avec terreur :--Le

Léopard '
Les Espagnols se pressaient pour voir cc célèbre aventurier,

chef do la boucanerie du port de la Paix, renommé par ses
stratagèmes et son audace, et dont la téte avait été nise à
prix de deux cent mille piastres.

-Oui, dit froidement le Léopard, toi si longtemps juge et
maître, tu vas trouvee à ton tour un juge et un ma1Ure dans
un hôte des forêts. Tu as abusé de ton pouvoir envers des
:réatures de Dieu, faites de la même chair et du même sang
que ta chair et ton sang. Tu subiras la peine du talion. Et
d'abord descends <le cheval, si tu ne veux pas que je te f gse
aider par les Joux écuyers qui sont à tes côtés.

Don Ramon mit pied à terre en frnissant do rage.
-Maintenant rends-toi près de ton serviteur Joaquin

Requiem, et de tes propres mains détacher les cordes qui tien-
nent encore ses poignets liés.

-Jamais ! jamais ! plutôt mourir ! s'écria lo commandeur
en voyant le regard méprisant que lui jetait dona Carmen.

-Qu'on prépare los mèches soufrées, reprit le Léopard.
Ces mots rendirent à don Ramon l'élasticité de ses memnLA es

et une parfaite souplesse de volonté. C'étaient deux mèches
que l'on allumait entre les doigts de chaque main, jusqu'à ce
que les doigts tombassent ou que lo patient se soumit ; sup-
plice généralement employé par les flibustiers pour savoir des
Espagnols où ils cachaient leurs trésors.

Le commandeur détacha les liens de Joaquin ; puis il pro-
mena un regard sombre sur ses compagnons, cherchant à sur-
prendre un sourire, à deviner ceux qui bénissaient dans le
fond de leur fme ce boucanier, si noble avec ses haillons
ensanglantés en face de ce fier seigneur sans courage.

-Est-ce tout ! demanda-t-il enfin.
-Non vraiment ! dit le Léopard. Joý.quin Requiem, toi,

lo pauvre pêcheur de perles, qui as un cœur ai vaillant et si
généreux, toi que cet homme a mis sous son pied, toi dont il
a fait son jouet sans pitié, venge toi de cet homme ! Ton père,
qu'il a sacrifié, est là, gisant dans ce palanquin ; venge ton
père.

Joaquin fit un pas en avant et mesura des yeux le visage
pale de don Ramon Carral.

-Oh ! fit ce dernier en tiran+ son épée, prends garde,
esclave I

-Pas un geste do plus ! s'décria Joaquin, qui, rapide comme
la ioudre, s'élança sur lui, arrachq l'épée de sa main tremn-
blante, la brisa sur son genou et en jeta les morceaux à ses
pieds, en ajoutant :

-Un homme d'honneur peut seul porter une épée. Voici
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la tienne changée en poignards. Ce seront là des armes plus
utiles à don Raioi Carral !

Puis saisissant le bras du commandeur, il continua d'une
voix sourde :

-Nous voici face & face, maintenant, sans armes, avec
notro seule force, sans bâton do maître dans ta main, sans liens
(lui garrottent mnes mnbnlires, sais valets qui so'ient prêts à mue
châtier sur un signe do tes yeux, sur un mot do ta bouche.
Eh bien 1 frappe-moi donc, maître ?

)un ILaiuon sentit ses cheveux - hrisser d'épousante. Il
regarda Lderrière lui.

Le vieux Melichior essaya de se soulever lans Il. palanquin,
mais il retomba en laissant échapper un géumissunemet. Emu,
tmubl5 par ce cri <le douleur, Joaquin leva la main sur le
commandeur.

-Oh I grâce pour lui ! pas de violence ! s'écria dona Car-
men en tendant ses bras, comme une suppliante, vers le
phclîeur de perles.

Cette voix si douce paralysa la colere du jeune homme. Il
resta inmmolbile.

-Allons ! fit brusquement le Léopard, d.peche-toi, car j'ai
affaire ailleurs. Juge ton maître. Le jugement sera exécuté
sans appel, sur nia parole. Et toi, dit-il A don Ramnon, age-
nouille-toi devant Joaquin, et attends.

Cette fois encory le commandeur voulut résister.
-Le fronteau lui fera entendre ruison, cria Vent-en Panne.
Sur l'ordri' du Léopard, Gongora et un de ses compagnons

ceignirent d'une corde le front du commandeur et firent tour-
ner tout autour deux bâtons qui peu à pK-u devaient comprimer
plus violemment la corde.

Au second tour, il tomba à genoux.
-Pronnnce maintenant l'arrét, dit le boucanier.
-Bah! répliqua Joaquin en haussant les épaules, ne sui&

je pas assez vengi-, puisque j'i vu ei lAch.' trembler c+ s'hu
inilier devant moi !

-Bien, mon fils !murnmura Melchior.
-C'est une noble action, lui dit le regard reconnaissant de

dona Carmen.
Le commandeur respira.
-Tu as tort, mon garçon, rP'liqua le Léopard. Il ne faut

jamais écraser un serpent a moiti. Prends garl ! tu peux
maintenant te venger. Si tu quittes la partie, il prendra sa
revanche. Mais enfin, ajouta t il avec un soupir de regret, tu
le veux ainsi: il sera fait comme tu as voulu. Relève-toi, don
Ranion Carral.

Le commandeur se releva.
-Ecoute b'ien, lui dit alors le nucanier, et souviens de

mes paroles : cet enfant est un fou, et je lis dans tes -"ix
comment tu comptes reconnaître sa générositA Mais ski. .:
arrive malheur par suite de nntre rencontre, c'est à nous que
tu auras affaire, don Ramon, dussions-nous faire passer la
flamme sur les dernie-s d*brie dle la Rancheria , dussions-nous
te chercher jusque dans les entrailles de la terre, nous saurons
t'atteindre.

Maintenant, vous pouve- partir ; l'orage a cessé.
Pendant que la trnupe remnntait à cheval, le boucanier prit

à part Joaquin et lui dit -
-Mon brave tieu- si tu as à te repentir de ta générosité,

compte toujours sur le Léopard ; il ne te manquera pas au
besoin.

Ils se serzèrent amicalement la main, et le pécheur de perles
se hata de rejoindre la trnupe de don Ranon, qui s'élkgnait
dans un morne silene.

Quand ils eurent di"raru dans '- profondeur du bois, le
Léopard s'alnndonna à un franc éclat de rire, qui trouva un
joyeur écho sur l'arbr nù gitait le terrible Vent en Panne.

-Les niais et les poltrnns -dit-il enfin quand son rire honi
rique fut un peu npaisa ; noue 1 nns &iappé belle: A ;tous
.deux. -mnn pauvre Engage, nons les vvons joliment ,uiaillés
J'en rirai longtemps. C'est à coup sûr le meilleur tour que
j'ai joué aux Espagnols.

-Votre A moi t à moi ! a été d'un excellent effet, repartit
Vent-en-Panne.

-- Oui, ils ont cru voir un boucanier caché sous chaque
fouille de la forêt. Mais je nme rappellerai toute ia vie
l'effroyable grimace que ta ligure a inspirée au vaillant don
Itamnon. Mais il est 'tenips de regagner notre barque, Vent-
en Panme, car je penw<b rbder autour de la taicheari. Je mo
iméfie <le ce commandeur et. de son hypocrite de frère, et je
serais désolé qu'il arrivat mal à ce brave jeune homme, Joaquin
Requiem. S'il court, quelque péril, je tf.cherai de lo sauver et
de l'enrOler parmi nous. Ce serait là une bonne acquisition.

II

LE H1AW''O ET L'AJOUPA

Quand les chasseurs furent arrivés devant le Ilatto, le com-
mnandeur leur fit signe de se disperser, puis il dit froidement
au jeune pécheur :

-Crois-tu que j'oublierai que tu as menacé de ton fusil 1.
poitrine de ton maîtro 

-On n'oublie jamais que l'on a eu peur, senor don Ramon 1
-Et pourtant tu espères que je ne mo vengerai pas de toi !
-J'attends, maître. Le Léopard attend aussi 1
-N'avez-vous rien de plus à me dire, senor 1 Le vieux

Melchior m'attend.
Aidé de Gongora, le pêcheur do perles transporta Melchior

dans son ajoupa et eilla prq de lui jusqu'au soir.
-Ne nie quitte pas, mon fils 1 dit Melchior.
-Je reste là, mon père, répondit Joaquin.
Mais quand la respiration saccadéo du va-ulLud eut annoncé

qu'il tombait dans une sorte de demi-sommeil, le jeune homme
jvta un regard attendri sur cette tête venérable ; puis, sortant
de l'ajoupa, il se dirigea vers la raison du commandeur- Un
cri de mort qui semblait provenir de l'appartement do dona
Carnen, où brillait encore une faible clarte, parvint à ses
oreilles.

Surpris, épouvanté, il préta attentivement l'ordille, niais le
silenice ne fut plus interrompu.

Or, voici ce qui s'était passé au Ilatto pendant ce temps.
Au retour de la chasse, dona Carmen, après avoir fait annoncer
qu'elle ne recevrait personne de la soirée, s'était retirée dans
sa chambM.

Cette chambre était meublée avec ce luxe seigneurial qui,
aux Indes comne en Espagne, contrastait si étrangement avec
les buttes misérables des esclaves et des paysans. Elle était
tendue d'une tapisserie de velours cramoisi à fond d'or. Des
nattes d'une merveilleuse finesse couvraient le plancher. Au
milieu était placé un petit brasero d'argent plein de noyau
d'olives.

C'est enfermée dans cette chambre, où doua Carmen était
habituée à rever et à vivre depuis son enfance, qu'elle avait
essayé do renouer dans son esprit les souvenirs confus de cette
triste journée et do juger le maître et le serviteur. Le résultat
de ses réflexions ne fut pas favorable à don R:unon, et elle se
promit de *nouveau de no jamais donner sa main à un homme
plr lequel elle ne trouvait au fond de son cour que mépris et
que haine.

la soirée s'était passée ainsi. Tous les bruits du Hato
s'étaient éteints peu à peu, et une fille ne s'en était pas
aperçue. Le belon, ou lampe A colonne d'argent suspendue aux
corniches du plafond, ne jetait plus qu'une terne lueur. Tout
à coup la porte de sa chambre s'ouvrit brusquement et le coi-
nandcur parut devant elle.

Dons Carmen absorbée dans ses douloureuces méditations,
ne le regarda d'abord qu'avec surprise.

Don Ramnon s'inclina en souriant et referma la porte der-
rière lui. La jeune fille secoua alors la, torptur qui senblait,
enchaîner sa volonté, et reprenant toute sa dignité habituelle
elle se leva et lui dit sèchement :
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-Vous ici, sonor, à cette heure et lorsque j'ai déclaré que
je ne recevrais personne l

Don Ramon semblait s'attendre à cet accueil, et loin d'en
paraître déconcerté, il répondit doucereusement .

-Entre parents est-il besoin de tant de cérémonies ? D'ail-
leurs, il s'agit d'une affaire sérieuse qu'il n'est plus temps do
remettre au lendemain.

-Expliquez-vous plus clairement, commandour, répliqua
Carmen.

-Je veux parler de notre mariage, senorita!
-Vous avez bien choisi l'heure et le lieu pour faire enten-

drm de semblables paroles à une orpheline qui porte encore le
deuil de son père, cousin Ramon!

-Ce mariage a été le dernier vou de celui que vous regret-
tez, Carmen; et les circonstances veulent impérieusement que
vous me fassiez con.aitre votre décision. Il le faut, vous dis.je.

-Vous êtes hardi, senor, quand vous parlez à des femmes!
Vous savez alors vous faire craindre.

-J'attends votr' rponse, belle cousine, répliqua froidement
don Ramon en .' _.eyant dans un fauteuil.

-Vous devez la deviner, s'écria doua Carmon qui resta
debout devant lui ci le regardant avec dédain.

-J'ai donc un rival préféré ? demanda d'une voix douce et
tranquille le commandeur.

-Un rival! répéta doua Carmn. V..us savez bien que jo
vis ici comme un.. recluse, entro des esclaves et 'in tyran !

-Mille grâces, senorita, interrompit don Ramon en s'incli
nant avec une politesse ironique> mais alors pourquoi refusez-
vous ma demande avec tant d'empressement et de hauteur ?
Je ne suis pas un vieillard dont le front soit clair semé do
cheveux blancs et le visage sillonné de rides. Je ne vous ap-
porte en dot ni le déshonneur ni la misère. De plus, je vous
aime au point d'être jaloux de vous! Qu'exigez-vous de plus ?

Dona Carmen hésita un instant, puis elle répondit-
-Ce que j'exige, don Ramon 1 Ah ! vraiment, vous allez nie

trouveri bien difficile et bien romanesque, mais je veux un
mari qui sache me faire respecter.

Le commandeur ne put s'empêcher de tressaillir. Il reprit
cependant bientOt d'une voix altérée:

-Qui donc oserait ici manquer do courtoisio envers la
femmo de don Ramon Carral ! Le châtiment ne se ferait pas
attendre.

- Oh! je sais, continua la jeune fille, que vous êtes un
maître colère et impitoyable, mais je vous le répète, je ne choi-
sirai pour époux ni un hypocrite ni un lâche! Vous m'avez
entendu, sener 1

Et d'un gezte irrité, elle lui montra la porte de la chambre,
swneblable, par sa pose hautaine et frémissante, à la Diane
antique.

Don Ramon ne bougea pas.
Chère zousino, repritil d'une voix polie, mais railleuse,

puisque nous sommes en train de nous expliquer esn toute
franchise sur cette affaira délicate, et que, la première, vous
xez rejeté tous les ménagements, je vous poserai nettement la
question. Il faut choisir entre l'obéissance aux dernières vo
lontés de votre père, et le couvent, qui vous offrira une cel-
lule, une robe de bure et un cilice en échange do vos richesses.

-Parlevous sérieusement ainsi à la fille do votre cousin
don Juan de Zarates 1 demanda Carmen.

-Très sérieusement, senorita, répondit le commandeur.
-Et vous avez pu croire que j'hésiterais un instant entre

vous et Dieu ! répliqua Carmen.
-Ver... me haïssez donc bien! s'écria don Ramon dont les

lèvres tremblèrent d'émotion, et dont le visage se couvrit d'une
pâleur livide à ces derniers mots ; mais, pauvre enfant, reprit-
il en cherchant à mna! triser sa colère, vous ne comprenez donc
pas que vous n'êtes point de force à lutter contre moi, et que
ce que j'ai résolu doit être exécuté à tout prix? J'ai besoin
d'être maître absolu de la Rancheria, et la résistanco opiniâtre
d'une femme ne fera pas plier ma volonté ni échouer nies pro-
jets.

Ah I voilà donc votre amour I dit la jeune fille. Je savais
bien que le masque finirait par peser à votre visage ! Oui, ce
mariage est un marché, où le coeur n'est compté pour rien.
Vous m'aimez, parce queje suis maîtresse de cette p8cherie de
perles; vous m'aimez, parce que doux conts esclaves sont mar-
qués à mon chiffre, vous m'a.imez, parce que je porto un nom
plus noble et plus vénéré que le vôtro. Mais je préfère la
haine à un pareil amour, senor Ramon, et nous verrons quel
pouvoir nie contraindra à* subir chez moi une telle persécu-
tion !

En mêmè temps elle étendit la main vers un cordon de son-
nette pour faire venir sa négresse:

-Vous prenez une peine inutile, senorita! porsonno ne
viendra, dit tranquillement le commandeur.

Doua Carmien poussa un cri d'effroi. U cordon était coupé.
-Quel piége inf.me ! s'écria-t-elle éperdue ; mais, non, vous

n'aurez pas osé !
-Ne vous ai-je pas dit tout à l'heure, répondit don Ramon

en souriant, que ce que j'ai rusolu doit 'exécuter à tout prix ?
Croyez- lis donc que je parle ainsi au hasard et sans prendre
des meàures 1

-C'est un rêve 1 dit Carmen. Un tel sang froid me con-
fond! Oh 1 mais prenez garde! ma voix parviendra jusqu'à
nies serviteurs. Retirez-vous ! il on est temps encore! Sinon
je vous ferai honteusement chasser.

-Qu'ils viennent! je les attends. Ils serviront du témoins
pour lo contrat de mariage, na chère Carmen, dit le commai-
deur en se levant et en essayant de saisir sa main pour la por-
ter à ses lèvres.

-Misérable! s'écria la jeune fille d'une voix étouffée en
reculant jusqu'au fond de la chambre et s'appuyant à la cloi-
son de l'Escaparato. No m'approchez pas !

Et elle s'empara d'un de ces petits stylets à manche d'argent
quo portaient alors les femuies créoles, et dont la pointe était
ordiunairentunt trempée dans ces sucs vénéneux qui servaient à
empoisonner les flèches des sauvages.

Le. poignard semblait scellé à la main de dona. Carmen, tant
elle le serrait convulsivement, et, au geste brutal du co¿n-
mandeur, sentant sa voix mourir dans son gosier, elle tendit
ses bras en avant avec horreur pour le repousser.

Aa nime moment un cri de douleur frappa ses oreilles.
C'était le même cri que Joaquin avait entendu. Don Ramon

Carral venait de tomber à ses pieds, mortellement frappé.
Comment, cela s'était-il fait7 elle ne lo savait pas.

In jeune fille resta sans mouvement, sans vie, sans pensée
devant ce cadavre. Elle promena autour d'elle un regard
épouvanté La chambre, à peino éclairée, lui parut un tom-
beau , il lui semblait qu'elle se resserrait autour d'elle insen-
siblement commo pour l'étouffer, sensation qu'éprouvent sou-
vent les prisonniers dans leurs rêves. L'air manquait à sa
poitrine, ses yeux eurent des hallucinations, elle croyait voir
les dragons des sculpteurs s'agiter et la menacer, les Chimères
aboyer contre elle par leurs triples gueules, lu Christ suspendu
audessus du lit détourner d'elle sui regard miséricordieux;
puis elle se sentait ramenée, comme une fascination étrange, à
contempler le cadavre étendu sur lo tapis de l'Escaparate.

Enfin, pour échapper à cette %,ue sanglante, elle poussa d'une
main convulsivc la cloisos, tiralo rideau de velours et se traîna
en chancelant jusqu'au balcon, sans oser regarder en arrière,
et croyant, à chaque pr-' sentir la main do don Ramon Carral
se poser sur son épaule.

S r le balcon, elle respira. la nuit était magnifique. Des
étoil s veillaient comme des yeux d'or sur la nature calme et
silencieuso. Des parfums pénétrants embaumaient l'air. La
transition était si brusque que dona Carmen se demanda si
ello ne venait pas de faire un songe sinistre.

Puis elle tressaillit en apercevant une ombre immobile sous
le balcon. L'espérance que son esprit troublé venait do conce-
soir s'évanouit aussitôt. Sans doute ce témoin terrible avait
entendu ce dernier cri du commandeur et accuserait devant
tous la meurteière. IU jeune fille se dit qu'elle était perdue;
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mais cette frayeur ne fut pas de longue durée. Dona Carmten
était douée d'un caractère résolu autant que fier. Au lieu de
se laisser abattre par cet incident, qui compliquait le danger
de sa situation, elle résolut d'en profiter. Sa tête, un peu ro-
manesque, pouvait bien avoir peur des ombres et être dupe un
instant de sa propre imagination; mais son cœur noble et
hardi, en face de la réalité, retrouva cette énergie qu'elle avait
déployée dans sa lutte avec don Ramon.

Ému et troublé, Joaquin était resté immobile comme une
statue, car il avait reconnu dona Carnen dans l'apparition du
balcon, et il craignait que le moindre mouvement ne fît dispa-
raître la charmante vision. Quelle fut donc sa surprise quand
il vit la jeune créole se pencher sur la balustrade de fer ciselé,
et d'un geste impérieux, sans prononcer une seule parole, lui
faire signe de monter.

-Qui que vous soyez, avant d'aller plus loin, jurez par
Notre-Dame del Pilar de ne jamais révéler ce que vous allez
voir et entendre. Je ne marchanderai pas le prix de votre
discrétion.

-Ai-je jamais eu besoin de pareils encouragements pour
vous servir, senorita i dit le pêcheur à voix basse en prenant
pied sur le balcon.

-Quoi! Joaquin, c'est toi ! répliqua dona Carmen avec
surprise. Ah ! Dieu a donc eu pitié de son humble servante!
Tu as du courage, Joaquin, et c'est de ton courage seul que
j'attends mon salut. Ce n'est pas toi qui voudrais me perdre.

-Pourquoi vous jouer de moi, senorita I Je ne suis qu'un
pauvre pêcheur à vos gages, et je n'ai le pouvoir de perdre
personne! Eh ! que peut craindre la maîtresse de la Rancheria,
elle qui est aimée de tous, et qui n'a pas un ennemi 1

-Ah ! dit dona Carmen, tes paroles m'accablent. Tu ne
sais ce qu'a fait cette main de femme, habituée seulement à
froisser un éventail ou à effeuiller un bouquet de fleurs! Mais
viens ! il n'est plus temps de reculer. Ce que la main n'a pas
craint d'exécuter, le regard doit oser le voir, la bouche doit
oser le dire. C'est un secret terrible que tu vas connaître,
Joaquin; bientôt ma vie sera en ton pouvoir, et si tu as à te
venger de la fille de tes maîtres, tu pourras la dénoncer et la
traîner devant ses juges !

Elle s'avançait en même temps dans la chambre, suivie du
pêcheur dont le cœur commençait à s'oppresser dans l'attente
de ce qui allait se passer. Arrivé devant la cloisson de l'Esca-
paraie, Carmen sentit un frisson parcourir tous ses membres
et ses pieds restèrent attachés au plancher.

-Tire ce rideau ! dit-elle d'une voix éteinte.
Plein de terreur, Joaquin obéit, poussa la cloison, et ne

retint qu'avec peine une exclamation en apercevant le corps
inanimé et sanglant du commandeur.

-Cet homme vous avait outragée, dona Carmen 1 dit le
pêcheur après un instant de silence.

-Oh ! répondit-elle, je n'ai pas voulu le tuer, Joaquin, niais
j'ai dû me défendre. Don Ramon a été sans pitié ; il m'a vue
pleurer en lui disant que ne pouvant ni l'estimer, ni l'aimer,
je préférerais le voile au titre de sa femme. Eh bien ! il a osé
menacer I Alors ma tête s'est perdue ý; l'effroi m'a donné, non
pas du courage, mais du désespoir, et un crime m'a sauvée de
lui !

-Bien, senorita ! défendre son honneur n'est jamais un
crime, répliqua vivement le jeune homme.

Mais il faut que j'emporte ce cadavre, n'est-ce pas ? et que
jamais on ne sache comment ni par quelle main il a été frappé.

-Et si on te surprend, si on te saisit, si on t'interroge, que
répondras-tu ? dit-elle avec anxiété.

-Ce que je dirai i que j'ai tué ce terrible commandeur!
parce qu'il a eu moins de pitié de mon pauvre vieux père que
d'un de ses chiens favoris, et qu'il a causé sa mort. La ven-
geance m'aura mis le couteau à la main. Voilà tout.

-Mais sais-tu quel supplice t'est réservé si tu t'avoues le
meurtrier de don Ramon 1

-Je subirai la peine du garrot ; mais je mourrai heuren
si je puis mç dire : Gràce à ma mort, dona Carmen est libre !

elle est heureuse, et personne ne la soupçonne ! N'est-ce pas
là bien mourir i

Le coeur généreux de la jeune fille fut ému par ces simples
paroles :

-Mais dois-je aceepter un tel sacrifice i dit-elle aussitôt.
Non, ce serait pour moi un remords éternel, ne touche pas à
ce cadavre, Joaquin, je te le défends !

-Laissez-moi faire mon devoir, répondit-il en relevant le
cadavre et l'enveloppant d'un de ces sacs de toile que tous les
pêcheurs de perles portaient en bandoulières. Maintenant, je
puis encore échapper à tous les regards.

Dona Carmen continuait d'hésiter, que déjà le jeune pêcheur
avait disparu et descendait du balcon avec son étrange far-
deau.

Il se dirigea vers le bois de mangles, et il allait en atteindre
la lisière, lorsqu'il entendit un bruit léger qui eût été insaisis-
sable pour l'oreille d'un Européen.

Il s'arrêta aussitôt, mais il était trop tard. Deux hommes
sortirent du bois avec précaution et lui demandèrent à voix
basse en espagnol :

-Où vas-tu, camarade?
-Voilà un silencieux personnage ! (lit un des nouveaux

venus. Déchargeons-le toujours du fardeau qui pèse sur ses
épaules.

Joaquin frissonna de tous ses membres. Ils lui enlevèrent
le sac de toile et s'étonnèrent de le trouver si lourd.

Que contient ce sac I dit l'un. Des piastres ou des perles
volées sans doute.

-Allons ! reprit l'autre, nous aurons mis la main sur
quelque esclave de Rancheria qui allait se faire marron.

Joaquin resta muet.
Les deux hommes délièrent et ouvrirent précipitamment le

sac.
-Un cadavre 1 murmurèrent-ils avec stupeur. Ah ça

camarade, quel métier faisons-nous donc ?
-Ce cadavre, répondit hardiment le pêcheur, est celui de

don Ramon Carra, commandeur de la Rancheria. Mainte-
nant, faites de moi ce que votre devoir vous ordonne !

-Le commandeur ! dit un des inconnus. Le coquin ne
pouvait manquer de finir d'une façon tragique !

Cette fois ce fut au tour de Joaquin d'être surpris de cette
oraison funèbre.

-Mais comment te nomme-t-on, l'ami ? Il me semble que
ta voix ne m'est pas inconnue.

-Je crois aussi reconnaître la vôtre, dit le pêcheur.
-Mais oui vraiment ; c'est Joaquin Requiem!
-Et moi, je parle au Léopard !
-Je ne croyais pas que nous dussions nous revoir si tôt,

observa le boucanier ; mais après un pareil coup, tu ne peux
rester ici. Tu es bon pilote et bon tireur ; tu connais la côte
viens avec nous.

-J'allais vous le demander, dit Joaquin. Mais mon père,
Melchior, va mourir : je veux lui dire un dernier adieu.

-Nous t'accompagnerons, répliquèrent les deux aventu-
riers.

-Hâtons-nous ! dit le pêcheur.
-Faisons mieux, répartit le Léopard. Allons de ce pas,

Joaquin, à ton ajoupa, et pendant ce temps Vent-en-Panne
nous délivrera de cette proie de requins et de crocodiles, puis
il viendra nous rejoindre.

Vent-en Panne entra dans le bois, emportant le cadavre du
commandeur, tandis que le boucanier et le pêcheur gagnaient
la hutte de ce dernier.

L'ajoupa était lugubrement éclairé par une torche de résine
qui fumait dans un coin. Le Léopard s'arrêta immobile sur
le seuil, de sorte que Melchior ne pouvait le voir, Joaquin
s'approcha en tremblant, et s'agenouillant près du grabat,
regarda son père. Le vieillard luttait contre l'agonie. Une
sueur mortelle baignait son front. Ses regards étaient
glauques et effarés. Ses mains semblaient chercher quelque
chose dans le vide. Quand Joaquin les serra dans les siennes,
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Molchior parut plus calme, et un sourire suprêmo rayonna sur
son visage.

-Jo vais bientôt mourir, mon fils I dit-il d'une voix ïteinLe.
Mais je suis tranquille, puisque je t'ai enseigné l'obéissance
envers ceux que la Providence a mis au-dessus de nous. Pour-
quoi es-tu restd absent si longtemps Joaquin 1

-Un devoir à remplir, mon père! balbutialo jeune homme.
Mais ne vous tourmentez pas, jo reste auprès de -. ou mainto
niant.

-Pourquoi ta voix est-elle si amère et si sombre, mon fils1
Uardo.toi do caresser des pensées du haine et de veugeance,
car ce sont là des passions qui troublent la vie entière!

-Mais quand
on est outragé,
mon pèret inter-
rompit Joaquni1

Il faut pardon-
nur 1 mon enfant.
Ah ! que l'art ro -
grette souvent do
nopas avoira- pr.
donné... Que je
voudrais, moi à
cette heure où je
'4aîs paraitre d-
'ant Dieu, ne pas
avoir été, un jour, .
trop cruel, trop
imupitoyable!

Mais, ajoutateil,
comme emporte -
umlgré lui par un à
souvenir terrible, t
mais l'orgueil cui- .-
rasse les cours
d'airaià... l'bon-
i 'ur ne souffre

pas de tach-es au
blason d'un gen-
tilhiommot t

Puis, voyant la -

surprise de Joa-
quin,il reprit avec -
effort

-Ma tte s'--
gare!.. nous qui
sommesdepauvres
gens, nous ne d:
tonts pas nous ré-
solkr contre les
caprices d'un maî-
tre !

--Désorruais il
n'aura plus de ca
prices I murmura
sourdement la pé-
cheur.

-Quo veux-tu A ce gibet ils virt'pendr un'cadavr
dire, Joaquin ! su-
cria Melchior, me
tromperais-tu 1

Puis apercevant Joe-taces do sang qui rougissaient les mains
du jeune homme, il ajouta:

-Qu'as-tu fait malheureux. enfant, I Rponds ! qu'as-tu
fait ?

-Mon pèro, répondit Joaquin troublé, ob bien ! ouil je dois
lavouer, ce sang est celui du commandeur. Votre bourreau
est mort avant sa victime.

-Ainsi donc, reprit lo vieillard en levant au ciel ses mains
amaigries, c'est on vain que j'ai voula te faire un bonheur
humble et obscur cn souillant loin de toi toutes les fumées de

la vanité et de l'ambition. Mon sang a parlé dans tes veines,
Vous l'avez donc voulu, ô mon Dieu ! et je n'ai plus le droit
d'éteindre ma race et mon nom dans l'obscurité et l'oubli '

-Quo voulez-vous dire, mon père1 s'écria le pêcheur doper
les.

-Ce que je veux dire, Joaquin Requiem, e'est que tu es
gentilhomme par le sang, c'est qlue tu es par le cSur le digne
descendant des ma.rquis de Cossé !

Le Léopard fit un mouvement de surprise,
-Moi, noble! vous ne ine trompez pas, mon p'ère ? dit le

pêcheur foudroyé par cette ri(vélation inattendue.
-Que Dieu me préte encore quelque force et tu vas tout

savoir, répondit
Metlchior.

L'impassiblebou-
carier avait fait

deux pas vers le
grahat du vieil

' lard. Si Joaquin
rt regardé, il
'eút vu essuyer

ses yeux, humides
pour la prem-re
fois depuis bien
des années sans
doute. Mais Joa-
quin ne peisait
gubre h lui Il
écoutait son père,

-- qui commençait
9. .- WJam m SMMRa ainsi:

\ MtMun père -'tait
un de ces rudes
gentilshommes ha

- bitués à se croire
ssigneure~ absolus
dr leurs dnmainies

R EBEet -à v fvxercepr
haute et basse jus-
ticc, comme les

\ ancienshbarns des
- ýtemps féodaux. Il

aurait donné sa
- vie pour la roi

Louis XIII, qu'il
- regardait commo

son suzerain, mais
il se croyait aussi
noble que lui Il
avait un caractère
altier et violent,
et je no crois pas
l'avoir vu sourim
deux fois dans
toute rua jeu-
nesm Sa vie n'a-
vait été Narquée

Ce cadavre était celui de Grammont. 9q.e par des cha-
gnins.* Il adoruit
ma mère, et elle
était morte en

donnant le jour h mon frère c-adet Petris. Aussi ln mar
quis ne pouvait-il voir ce pauvro enfant sans que ses
soureils noirs se joignissent d'une façon menaçante et sans
qu'un tremblement nerveux agitàt ses lères. Il n'était pis
maître de cette impression de haine. Les enfants ne se tv'u
pent pas aux symptômes des sentmonts, qu'ils inspirent, et, los
yeux fermés, ils devineraient 'ien vite ceux qui les aiment ou
les baissent; mon pauvre frère, qui avait le cœur naturellement
fier, souffrait plus qu'un autre, et fuyait toujours comme un
coupable, la présence do notre père Tandis que ce dernier me
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permettait do me suspendre à son cou, qu'il me berçait sur ses
gencux, qu'il passait sa main dans les boucles de mes cheveur,
croyant voir revivre sur mon visage les traits de ma mère, il
exilait Petris au bout de la chambre, pour le punir des petits
délits que nous avions commis ensemble. La vie solitaire du
marquis avait changé peu à peu sa mélancolie un dureté ot en
iuwour chagrine , moi seul avais le don d'apaiser ses plus vie-
lentes colères. Jo la %ois encore marchant dans la salle des
tableaux de famille, d'un pas à faire gémir les vieilles
poutres du clateau, redressan'. sa haute taille, les boucles de
ses cheveux gris s'émuochant sur son large front, et son regard
triste fixé sur la mer furieuse, qui bouillonnait contre les
rochers, tandis que la % ent rasait. les bruyères et venait s'en-
goufrer dans lagrainde cour. La cluche du dîner lesurprenait
souvent dans cetto contemplation, où il soublhait des heures
entieres. Quelquefuis il regardait les armes suspenducs an tro-
phées à la muraille et disait d'une voix mélancolique :

-Ces épées se rouillent ! elles ne sortiront plus du fourreau:
elles ne reluiront plus à mes mains.

-Pourquoi done, mon père 1 lui dis-je un jour.
-Parce qu'elles ne sont plus à la mode actuelle, répondit-il

avec un sourire amer, parce qu'elles ont vieilli comme leur
nmaître, et que l'un rImit sij'alis montrer ma fraise gommeo
dans l'antichambre du Bus-Rouwe. Il ne designaitjmais au-
trementl'ex-éq &1ue de Luçon, alors cardinalde RicLieu. Puis,
comme mécontent d'un avoir tan. dit, il mo tourna brusquement
le dos et s'éloigna.

" Chose tumgulière: mon frère ne semîblait, pas jaloux de la
priFérence que îu'accordait notre père. Il m'aimait; il subis-
&'it par affectioa, tous mes -aprices d'enfant gtté. La vieille,
femmo de charge du chateau. qui ne pensait- qu'. flatter tous
iues désirs et à .no parer comme un petit saint, négligeait sou-
vent de remettre en état les vêtements que le vagabond, com-
nie elle nommait Petris, déchirait à tous ks arbres età tous les
buissons de la cauapagne. Mais il ne parut jamais remarquer
que j'avais une belle toque de velours, une collerette à tuyaux,
un pourpoint de satin, tandis qu'il était couvert d'humble ra-
tine. Quand notre pre nous permettait, d'aller ensemble .ux
fêtes des îllages voisins, comme nous étions joyeux ! Je me
rappella toujours ce bon Petris. Comme il rie prenait délica-
tement dans ses bras, pour sauter les traînes et les ruisseaux,
de peur que je nie muuillass.e lu bout de mes bottines neuves !
Car il était, quoique plus jeune, bien plus robusto que moi,
Comme il chantait gaiment, une fois en plein air! Comme il-
aspirait avec délices les senteurs amères des ajoncs i Un cüt dit
d'un captif échappé d'une prison. Et au tir d'arbalète. quelle.
adresse! toujouru il remportait le prix. Jamais il ne me dit
qu'il m'aimait , uais voici oe qu'il fit une fois pour moi; cela
ne s'oublic pas. Nous revenions, ver onze heurce, du bourg
de la Tremblade. Le ciel était noir. tout-à-coup nous vîmies
briller dans l'uîmaliru cumimu deux charbonsardents. Un parlait
depwa quelque tnurig dans t pays d'une louve affamée à qui
ii avait tue se. petitb. cela me revint en mémoire, ct feus

peur. Nous ius teticous par la main Petris et moi, et nous
trembhons, le. 'oux jea.& s'as ainçant toujours. Alors Petris
lâcha Ma. mai. . me cria. '' tauve-toi, petit frère I " et son
bâtcn de cornuuilier àla main, il marcha hardiuwentsurla bète.
Je ne pouvais remucr, ies piels étaient scellesau sol; Petris,
sans sémouvoir. i porta un coup terrible au flanc droit. La
louv e tumba, m-us ell, se rules a aussitôt en hurlant d'une façon
lautentable. Elle s'iaançait par bonds irtaguhems. Petris alors
lui ¡.hssa son tâton entru les dents et la força, à rester insi
u. sulee juisqu'a to quelle per lit l souille. Elle retomba.sur
sta flanc decharne. Petrasreumson bàton ;sa main etaittoute
dec iirée. Il acheva la bete tant bien que mial, puis il vint à
moi, et nous courûmes tout d'une haleine jusqu'au chiteau,
saL. parler. Avant d'entrer, je lui dis "'-Tu dois bien souf-
frir - - Un peu, dit-il en souriant. En îérté, je crois que
farais ou peur ai Javais été aeul! Je ne sais pourquoi, mais
ce mot me lit pleurer. Il ajouta d'une voix inquiète :- no dis
nei de ceci à ton pèe, car il no te laisserait plus sortir avec

moi, et, il me gronderait de t'avoir ainsi exposé. " Je lui promis
le secret, mais je ne puis m'empècher d'être surpris qu'il eût
si pour d'une réprimande de notr.e père, lui qu7une louve n'avait
pas effrayé.

" Notre jeunesse se passa ainsi, un peu solitaire, mais hou-
reuse. Je venais d'atteindre ma, vingt-einquième année. Un
matin, mon père me Et appeler dans se. chambre, et me dit:
Eernard, estece que tu tie penses past à l'avenir i est-ce que la
vie que tui mènes ici remplit tous tes désirs 1-.Oui, monsieur,
répondis-je respectueusenent.-Et jamaia tu n'as songé à ce
qui se passe hors de ce petit coin de terre 1 Jamais tu n'as
souhaité d'entrer dans une carrière qui te permît d'être utile
à ton pays I A cette demande, je devins rêveur. Quelques
imagea tumultueuses traversèrent mon esprit. Je répliquai:
Uuî, monsieur, quelquefois je me réveille en sursaut, la nuit,
au milieu d'un songe, ct il me semble vaguement entendre
comme un appel d-3 clairons, un choc d'arn.es qui se brisent,
le hennissement des chevaux qui piafIons ; mais je -ense que
c'est le vent qui agite les armures suspendues dans la grande
salle, et le jour venu, j'oublie tout cela 1--Eoute, Bernard,
reprit le marquis en jetant sur moi un regard satisfait, moi je
suis vieux, et je ne dois plus penser qu'à me coucher bientôt
dans la tombe de nos aïeux. Mais toi, mon fils, tu dois ta
dette esang au roi et à la pairio. Il faut done nous séparer.
S. A. R. monsieurdaignera nous demander après-demain lios-
pitalité. Je te présenterai à lui, et si tu lui conviet , il
t'emmènera avec ses gentilshommes.

" Je restai comme frappé de 19. foudre. Je voulus répli-
quer; les sanglots me coupaient la parole. Mon père se faisait
violence pour paraître ferme.

-Il le faut, mon fils, reprit;il d'un air sévère. Tu es un
homme maintenant, et tu dois agir on homme. J'eusse mieux
aimé te garder ici et perdre ton avenir que de te fairm le
gage du Bas-Rouge; mais le prince Gaston d'Orléans est un
noble maître !

" Avec quel trouble dans le cœur j'attendis le terrible jour 1
Je ne pouvais dormir. Par moments je pensais à paraltre
maussade, sot, ma 16levé devant le prince, pour qu'ilnevoulùt
pas de moi. Un instant après j'allais tourmenter la vieille
femme de charge pour q-eiue apportat le plus grand soin à ma
toilette. Déjà l'ambition et la vanité m'avaient mordu au
cSur Quand les fanfares annoncèrent l'arrivée de Lonsieur,
je me sentis défaillir. Ce fut bien autre chose quand mes
yeur collés aux fenêtres entrevirent toute cete calvacade de
gentilshommes, de pages et d'écuyers magnifiquement habillk
qui l'accompagnaient. Je n'éprouvai plus qu'une crainte,
celle de lui déplaire. Mon père, le marquis de Cossé, ce sei-
gneur absolu, tenait humblement l'étrier du cheval de S. A
Rien au monde ne pouvait me donner unet pire grande idée do
la puissance du prince. L marquis me présenta. Tous les
regards se portèrent sur moi avec curiosité; je devins rouge
coime le feu- Les gentilshommes sourirent et chuchotèrent
entro eux. D'un coup d'il Je compris qu'ils plaisantainirao
sujet de mon costume à l'ancienne mode, qui contrarait a-.ec
raon air de jeunesse. Monsieur lui-même semblait me regardr
.vec quelque surprise. Ma vanité se révolta et je lui dis

aussitôt en m'inclinant :
-Monseigneur, mon pourpoint n'est p taillé au goût de

la cour, comme ceux de ces messieurs, mais il sera assi bon
que le:. leurs pour essuyer le feu au service de Votre Altesse.

Ma réponso lui plut. l se tourna vers les plusgrtndsrieurs
et leur dit:--Eh bien, Fontrailles, et vous, M trésor, que
pensez-vous de la riposto peut-ttre mettrons-nous le joune
homme à rat-me d'user sa défroque ! Tu viendras avec nous,-
petit !

<'Snas attendre ma réponse, il dità mon père:
-Marquis, j, ne voia pas votre autre filst
i Mon père se troubla. Il avait oublié Pétris jusqu'au

dernier moment. On l'avait cberché partnut ; on te le
trouva pas. Humilié pc ir la première fois de sa vie peut-tre
du déanbrment de ses tements, il 'était caché. Un nuage
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couvrit le r:n.2 d :::= pè, u répendit !acniqend •

Monsoigneur-il est malade I
'iJe dois te l'avouer, Joaquin, de tout Io jour je ne pons«I

pas à mon pauvre frère. J'avais la tête éblouie de la, conver-
sation des gentilshommes du duc d'Orléans, Es parlaient de
mille choses si nouvelles pour moi, de duels, de bals masqués,
de jeux effrénés; j'ouvris dé grands yeux à leurs récits.
Moneieur paraissait enchanté de mes questions, do mes naïve-.
tés. Plusieurs do ses courtisans devenaient déjà les miens.
Un monde inconnu troublait mon ingination, l'attirait vers
l'avenir, et me rendait ingrat pour mon passé. Le lendemain
pourtant je m'informai de Petris au moment de partir; niais
mon père me répondit froidement:-Ne prononce plus conom,
Bernard I Ce méchant sujet n'est plus de la famille. Il s'est
enfui, sans doute, pour mener la ie d'un vagabond1 Je le
renie à jamais.

I Je voulus implorer sa grâce ; mais le prince fit un geste.
On sonna lo signal du départ. Je -'eus que le temps d'embras.
ser mon père, de monter à cheval et de partir. Jone retoirnai
pas la tête vers les tourelles du chiteau, de peur de me com-
promettre aux yeux de mes nouveaux compagnons. A un coude
do la route, où on cessait de les apercevoir, des valets du
prince se prirent de quemlle avec un jeune gars qui était cou-
ché au pied d'un arbre, un fusil à la main, et ne voulait pas
leur céder deux lièvres qu'il venait de tuer. Nous nous appro-
chatmes. Je reconnus Petris, etje devins pâle. Quand il me
vit, il cessa de résister et me regarda, comme pour me faire
juge du différend. J'aurais dlù lui tendre les braa et l'appeler
mon frère dzvant tous. une mauvaise. honte me retint. Il
avait le visage et les mains haleés, a S vêtements étaient
presque des haillons. Je lui dis rudem it : Vous avez tort 1
Je tremblais qu'il se laissàt aller à un mouvement de colère çt
qu'il ne se nommit devant ces nobles railleurs. Mais non, il
s'éloigna sans mot dire, mais en me jetant un regard à fendre
la cSur!! C'-tait un reprocLe, si tendre, si douloureux, si rési-
gné, que tout autre que moi eût rougi de la lâcheté que je
venais de commettre. Je me contentai de dire aux valets;
Iissez-le aller j ne lui faites pas de mal 1

« Il resta immobile, de grosses larmes roulèrent dans ses
yeux et il nous regarda partir I 'Voilà les fautes que Dieu ne
pardonne pas, monfils. Hélas! j'aipourtant bien expié depuis
cet excès de vanité féroce.

" Je devais revoir encor-e une fois Petris, mais dans de terri-
bles circonstances.

t Je passerai rapidement sur la vie de folies et d'intrigues
que je menai à la cetir de Monseigneur. .le jour, 'écrivais
des sonnets que l'on applaudissait chez Mari6n Delorme; je
faisais dee armes à l'académie; 'allais rire à Tabarin ou aux
joyeux sermons du petit père André; quand j'avais trop perdu
aux dés, à la paume ou à la boule, je recourais aux usuriers
Dobillon et Jaoomency, comme Montmarin, Blot, Villemore,
de Suza et tous ses as. la nuit, nous courions les rues,
déguisés, nous rossions Ieguet, nzas brisions les lanternes, nous
tirions les manteaux des bourgeois attardés. J'a.-ais le c<eur
vide, mais la tête auffsamment occupée. Sous toutes nos folies
couvaient sans cesse des intrigues politiques qui rataient
comme des fusées d'Sztigce mouillées par la pluie. Gaston
d'Orléans passait six gands mois à racoler des conspirateurs,
puis il employait le reste de l'année à obtenir son pardon de
l'Eminence Rouge, en livrant un à un tous ses complices
à la hache du bourreau. Il fallait qu'il m'aimLt vèritablement,
car jamais il ne voulut me laisser conspirer avec lui.

"B y avait trois ans que j'étais à la cour, lorsqu'un soir
Momimr, qui depuis plusieurs jours paraisAait inquiet, taci-
turne, embarrassé, comme chaque fois qu'il rêvait quelque
grand projet, me retint pour lui fairo la lecture après la sorrtie
<le ses gentilshommes. C'était un prétexte. Dès que nous
fümes seuls, il me prit la main et me dit :-Tu m'es attaché,
n'est-ce pas, Bernard / Tu n'ei pas un do. tes espions que la
cardinal a chargs d'é.outer battre mon cœ ur et d'épier les
mouvements de mues lèvres 1--Je faillis hausser les épaules. Il

rApi t- -J'ai trouvé moyen de faire pièce au Bas-Rouge, et si
tu veux m'aider;..-Ordonnez, monseigneur.-Tu sais que le
vieux chat-tigre a bannimon fidèlO' serviteur, le comte Roche-
fort. J'apprends aujourd'hui qu'' lui a fait écrire par Chavi-
gny, son secrtaire. Il veut l'attirer dans son parti par do
bonies propositions. Il a entendu parler de la merveilleuse
beauté de la fille du cortte ; il lui demande sa main pour un
de ses partisans, le brave Schonberg, duc d'Halluin. Eh
bien! jci trpuvé un victorieux rival à opposer à Selomberg 1
-Et ce rivW, hionseigneur l-C.'est moi, reprit-il d'un air
triomphait.-Je ne pouvais croire à cette étrange noavelle.
Je voulus répliquer. Il m'interrompit.-Je n'écoute pas un
mot, Bernard! c'est unn chose décidée. Je garderai un ami
vhitable, ep je me serai marié sans la permission de mon frère,
à la barbe de maître Gonin, qui en enragera!-Mais ce
mariage sera cassé !-C'est ce que nous verrons. Avant tout,
il faus que je sois certain que la beauté de la jeune comtesse
vaille les bruits qu'on en répand, et c'est toi que j'envoie à
Bruxelles pour m'en assurer."

" A ces mots je ne sais quel involontaire pressentiment
m'agita. J'essayai de résister, mais inutilement Quatre jours
après, j'étais chez le comte de Roehefort, qui me reçut à cour
ouvert, sans se douter de ma mission. Mais quand j'eas vu
sa charmante fille, que devinsje ! Jusqu'alors je n'avais pas
ién& A son aspect, je me sentis interdit et tremblant. Je

voulus parler et je ne pus que balbutier quelques phrases
décousues et embîirrassées. J'avais toujours ri do ces grandes
passions qui vous frappent subitement au ceur comme un coup
de foudre. Je les compris. Ia beauté d'Adèlaide de Rochefort
surpassait tout ce que j'avais rêvé. Je ne pus me faire à la
pensée que moi-même je, mettrais sa main dans la main d'un
autre. Je connus la violence de mon amour paw- celle de ma
jalousie soudaine. Le soir même j'écrivis à gvn4ieur qu'on
l'avait trompé, que Mltle de Rochefort était tout au plus une
belle statue, qu'elle avait la taille raide, les yeu bleus et bien
fendus, mais trop grands, la bouche vermeille, mais trop pincée;
enfin je calormniids autant que possible cette physionomie si
touchante qui m'avait ébloui. A tout cela, je joignais des rai-
sons politiques. Sur ces entrefaites, Montrésor, qui arrivait
de Nancy, fit entrevoir à Monsieur les avantages d'une union
avec la fille du duc de Lorraine, qui deviendrait pour lui, en
cas do besoin, un puissant allié. k bien que Gaston d'Orléans
renonça tout-à-fait à son premier projet.

"Mais ce n'était pas tout. Il fallut circonvenir habilement
Imsieur, de manière à ce qu'il me donnât lui même l'ordre
d'épouser la belle Adélaïde, pour retenir par un lieu de plus
le comte de Rochefort dans son parti Je feignis d'y consentir
par pure obéisance et comme si c'était un grand sacrifice. Je
ne déplaisais pas à la jeune fille ; le comte accorda sa main tu
favori de Gaston, et je passai alors à Bruxelles les trois plus
beaux mois de ma vie. Mais bient4t une lettre de Montrésor
m'ant- sa que Monsieur, ayant pitié de mes ennuis, me rap-
pelait. Je vis alors la faute que javais commise. Il fallait
m'arracher de ce paradis où j'aurais voulu passer tous mes
jours. Quand fannonçai ma résolution à Adélaide, elle devint
toute pile et me dit en fondant sn larme . -Vous ne m'aimez
donc pas comme vous le disiez, puisque vous me quittez t-
Rien au inonde n'éteindra mon amour, lui répondis-je en l'ein
brassant. Mais puis-je trahir la confiance du prince, cesser de
veiller à ses intéii.ts, de lui donner mes conseils et mon sang si
c'est nécessaire 1-Vous ne m'aim..:z pas, reprit-elle avec un son
de voix profond, vous ne pensez qu'à votre ambition. Le bon-
heur est ici: lo chercher ailleurs, e'est le fuir 1 Croyez-vous
quela pensée que vous servez le duc d'Oreans pendant que
vous êtes loin de moi me consolo de ne plus vous voir ? Non,
Bernard, vous ne m'aimez pas !-Je vous jure.--\e jurez pas.
On ne fait de serments que quand on veut les trahir. Croyez-
tous donc que la jtie de Monsieur et de tous vos amis A *vous
revoir puisse essuyer la moindre des larmes que votre dépara
me fait verser ?

J'étais profondément ému; que faire t Mes hesitations ces..
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sèrent toutefois bientôt ; Monsieur m'enjoignit de revenir près
de' lui; la rébellion qu'il préparait de longue main allait
éclater. Les luttes auxquelles nous allions nous trouver mêlés
faisaient un devoir à ma femme de rester près de son père.
Quelques semaines après, j'appris ta naissance.

Au milieu des intrigues de la cour, l'inquiétude, la tristesse
m'avaient mal disposé l'esprit. Un jour j'entendis au cours un
officier qui parlait de Gaston d'Orléans en termes fort légers.
C'était un cardinaliste. Le feu me monta au visage. Je me
pris de querelle avec lui. J'étais heureux de donner à Monsieur
une nouvelle preuve de mon dévouement. Le rendez-vous était
fixé à 7 heures du soir. Je trouvai mon adversaire au rendez-
vous. Je le blessai au bras droit. Monsieur me parla de ce
duel le soir même, mais d'une façon contrainte, ce qui me
surprit. Un grand événement se préparait.

Le cardinal de Richelieu se trouvant fort malade et ayant
besoin d'arracher au roi quelques nouvelles concessions, résolut
de lui procurer la surprise d'une réconciliation avec son père.
Pour ne pas trop s'avancer, il envoya à Monsieur Monsieur de
Chavigny, son secrétaire. Mous fîmes grand accueil aux car-
dinalistes, car nous commençions à nous lasser de l'exil et à
désirer vivement revoir la cour de France. Il y eut, dès le
lendemain, gala à l'hôtellerie des Trois-Mores, où Chavigny
était descendu. J'étais chargé de traiter confidentiellement
avec les Bas-Rouges des clauses de l'amnistie, et nous causâmes
politique et nouvelles, tout en vidant force flacons. J'étais
vraiment de fort bonne humeur, car je voyais avec plaisir
Monsieur sur le point de rentrer en grâce.

Malheureusement, la faveur dont Monsieur m'honorait avait
fait naître contre moi une violente jalousie. Mes adversaires,
pour donner plus d'éclat à leur haine, ne manquèrent pas de
s'emparer des prétextes que leur fournit l'arrivée des cardina-
listes.

- -Depuis combien de temps êtes-vous attaché au service de
Son Altesse? me demanda le duc de Fontrailles.

-Depuis quatre ans environ, Monsieur.
-C'est beaucoup de chemin fait en quatre ans, observa le

cardinaliste. N'êtes-vous pas son secrétaire intime ; son con-
fident, le dispensateur de ses grâces ? Monsieur vous aime donc
beaucoup, noble marquis! Mais pourquoi ?

-Pourquoi ? répondis je avec chaleur, vous me le demandez.
Mais parce qu'il sait qu'il a en moi un serviteur loyal et dé-
voué; parce que chacun de ses bienfaits lui est compté dans
mon cœur, parce que jamais je ne le trahirai, moi, et que je
donnerais ma vie pour le sauver du moindre du danger. Est-ce
qu'il y a ici quelqu'un qui doute de cela 1

-Il nous la donne bonne avec son dévouement, dit l'un. Et
la faveur, Monsieur de Cossé, et le caprice de votre bien-aimé
maître, vous n'y pensez guère, n'est-ce pas ?

-Une épée, une épée, m'écriai-je !
" Mais au même instant un étranger, qui était entré depuis

quelques minutes dans la salle de l'hôtellerie, sans qu'on eût
fait attention à lui au milieu du tapage, s'approcha de Cha-
vigny et le frappa de son gant au visage.

" Le cardinaliste se leva, les yeux étincelants ; mais quand
il eut remarqué le costume plus que modeste de l'inconnu, il
lui dit d'un ton de mépris :

Êtes-vous gentilhomme, monsieur ?
-Petris de Cossé sera à vos ordres aujourd'hui même à

l'Étang de Saint-Jean, monsieur!
Je restai frappé de stupeur à la vue de mon pauvre frère

que Dieu semblait envoyer à mon secours dans ce terrible mo-
ment.

" M. de Chavigny le salua courtoisement et lui répondit
qu'il aurait l'honneur de se rendre à son appel avec deux
seconds à six heures.

" En quelques minutes tous les convives disparurent. Fon-
trailles et Montrésor avaient serré la main de Pétris d'une
manière significative.

" Je restai seul dans cette salle si tumultueuse un instant
auparavant, vide, lugubre, silencieuse à cette heure. Petris

m'apprit qu'il avait voulu me voir une dernière fois avant de
quitter la France, car il allait s'embarquer à Dieppe pour
l'Amérique du Sud. Il m'accompagna jusqu'au palais, mais je
le priai de me laisser monter seul dans l'appartement que
m'avait donné le prince. Voilà donc la récompense de six
années de fidèle loyauté ! Moi, un ambitieux; moi, un hypo-
crite !

" Je ne sais quel vertige s'est emparé de moi; je t'emportai,
laissant cette demeure où je ne devais plus rentrer.

" Je ne revis pas Petris. Il avait blessé M. de Chavigny,
tué un de ses seconds et mis l'autre hors de combat avec l'aide
de Montrésor. Il fut obligé de s'enfuir et de se cacher jusqu'à
son départ pour l'Amérique. Une lettre de lui m'annonça qu'il
allait à la Jamaïque. Moi, je me réfugiai en Espagne avec toi,
Joaquin, après avoir changé de nom et réalisé quelques valeurs.
Plus tard, dans l'espoir de etrouver mon frère, je m'embarquai
pour Hispaniola; mais nulle part je n'eus de ses nouvelles, et
après diverses catastrophes, ayant usé nos dernières ressources,
je me vis réduit à vivre de ma force et de mon adresse à la
chasse et à la pêche. J'ai trouvé dans cette condition misérable
quelques jours heureux, où la fatigue m'a fait oublier les sou-
venirs toujours amers et douloureux du passé. Ta mère, qui
était arrivée à Nancy quelques jours avant cet incident, s'était
refusée à me suivre. Il est inutile que je te fasse connaître la
cause de cette conduite. Et à cette heure où la mort va me
saisir, où je vais paraître devant Dieu, je te jure mon fils que
je n'emporte qu'un regret, c'est d'avoir été ingrat envers mon
frère Petris, et de m'être montré indigne de son amitié! '

-Et s'il te pardonnait, Bernard 1 interrompit brusquement
une voix émue.

-Quelle voix ai-je entendue I murmura le vieux Melchior
en étendant ses bras débiles vers le seuil de l'ajoupa.

Joaquin surprit se retourna. Le Léopard s'avançait vers le
grabat du moribond.

-Est-ce une ombre, un fantôme que Dieu m'envoie à ma
dernière heure? reprit avec stupeur le vieillard, tandis qu'une
joie céleste rayonnait sur son visage.

-Non, répondit le Léopard, mais c'est ton frère lui-même,
c'est Petris de Cossé qui, lui non plus ne t'a pas oublié, et qui
t'aime comme le jour où il te défendit contre la louve, comme
le jour où il se battit avec M. de Chavigny

-Mon frère! mon bon Petris!
Et Melchior se souleva par un dernier effort sur son grabat

et raidit ses bras pour attirer à lui le boucanier. Mais cette
émotion fut trop forte pour son état de faiblesse, et quand le
Léopard le serra sur son cœur, il n'étreignait plus dans son
embrassement qu'un corps inanimé.

-Vous m'avez pris le dernier baiser de mon père, dit avec
tristesse Joaquin en touchant de ses lèvres le front glacé de
Melchior.

-Mais je le remplacerai auprès de toi, j'en fais le serment
devant Dieu, répliqua le boucanier. Maintenant il s'agit de ne
pas abandonner cette dépouille sacrée aux outrages. Nous
allons creuser une fosse où elle reposera en paix et où plus
tard nous pourrons venir prier tous les deux.

En ce moment Vent-en-Panne arriva dans l'ajoupa. Avec
son aide, ils enterrèrent Bernard de Cossé dans un fourré de
bois de Mangles, qu'ils eurent soin de bouleverser, comme si
quelque sanglier ou taureau sauvage l'eût traversé. Puis ils
regagnèrent leur barque, cachée dans une petite anse sous un
amas de branches vertes et de racines, et ils se dirigèrent
rapidement vers le port de la Paix.

Le cœur de Joaquin se serra en voyant fuir le rivage-O
mon Dieu 1 murmura-t-il, je laisse derrière moi tout ce que j'ai
aimé, mon pauvre père que je ne reverrai plus en ce monde,
et vous, dona Carmen, dont je suis peut-être séparé pour tou-
jours ; chacun de nous sera mort pour l'autre, mais votre image
vivra éternellement dans mon cœur !

-Mon neveu, dit brusquement le Léopard, ne sois pas
faible comme une femme. D'ailleurs, nous avons battu le
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terrain et accompli notre mission. Dans huit jours, peut -être,
tu reverras la Rancheria.

- -Dans huit jours! s'écria Joaquin, le regard étincelant, et
dans quel but?

Chut ! mon garr n! reprit le boucanier en souriant d'un
Air mystérieux . c'est un secret d'état.

ll

LR LÉOPARD

Les Frères de la côte avaient adopté ce nom pittoresque pour
témoigner de leur union entre eux et de l'indépendance de
leur terrible association.

Au moment où se trouve engagé notre récit, un grand évé-
nement venait d'avoir lieu. Les Espagnols, do plus en plus
alarmés des progrès. des aventuriers, les avaient laissés s'en-
hardir dans leur téméraire confiance, en se résignant à une
prudence presque poltronne et laissant à peine leurs pctits
navires raser timidement les côtes. Puis, tandis que les bar.
ques des flibustiers s'égaraient au loin à la piste des galions,
ils avaient réuni leurs forces et capturé par un audacieux coup
de main l'île de la Tortue, que les aventuriers avaient négligé
de fortifier. Ceux des habitants qui n'eurent pas la tête tran
.hée furent pendus. Quelques-uns parvinrent à gagner dans
leurs canots la pointe de Hispaniola, où les boucaniers avaient
établi le quartier-général de leurs chasses.

Tels furent les détails que le Léopard donna à Joaquin avant
d'aborder le port de la Paix.

A l'heure présente, les Frères de la Côte brûlaient du désir
de reconquérir l'ile de Turtuga. «Un déserteur ei .lan venait
de leur annoncer une importante nouvelle.

Cromtivell, lord protecteur d'Angteterre, secrètement dési-
reux de J'alliance des aventuriers, avait envoyé une expédition
ci leur faveur dans la nier des Antilles, sous les ordres du
célèbre amiral Richard Blake, le vainqueur de Tromp et do
Ruyter. Mais cette expédition, chargée d'armes de chasse,
d'objets d'é.hange, de imiunitionas, ,ontée par trois cents sol-
dats de marine et un grand inmbre d'émigrants, battue et dis
persée pa. une tiolente tempête, était venue s'engraver au
Port-Ma.got. Là, elle se trouvait bloquée d'ua côté par une
flotte espagnole, de l'autre pL.r les canons de deux batteries
élevées sur la côte. Pour comble de malheur, les Anglais se
voyaient privés do leur grand-amiral, lequel était descendu
avai., la tempête dans une des embarcations qui re s'était pas
ralliée au reste de l'expé3ition. Pris ainsi entre deux. feux,
découragés, les Anglais avaient déclaré aux espagnols que, ne
reconnaissant aucune autre autorité que celle de l'amiral, seul
confident de la pensée de Cromell, ils ne s'engageraient dans
les terres sur la foi de nul autre, crainte de piége ou de trahi-
son. Ils promirent de plus que ai dans cinq semaines air
Richard Blake n'avait pas reparu au milieu d'eux, ils reparti-
raient pour l'Angleterre sous une escorte supérieure de vais-
seaux espagnols. A ces conditions ils aaient obtenu des
%si res. De leur côté, les Espagnols avaient juré que l'amiral
ne parviendrait pas au Port-Margot; leurs croisières s'étaient
multipliées, et ils avaient lancé de tous côtés des éclaireurs et
des espions. Le déserteur catalan offrait, du reste, de guider
une troupe de trappeurs jusqu'au rivage où campaient les
Anglais. On aurait pa suspecter sa véracité si son rapport
n'eût été confirmé par l'arrivée d'une chaloupe de l'expédition
britannique qui avait abordé auf port de la Paix, montée par
un lieutenant de vaisseau et dix matelots.

Les flibustiers tinrent donc un grand conseil après le retour.
du Léopard. Es y admirent Joaquin, qu'ils baptisèrent du nom
de Montbars, déjà illustro dans leurs traditions. Il fut décidé,
à la majorité des voix, que douze maîtres boucaniers entre
prendi'aient une partie de chasse dans la direction du Port-
Margot, et que s'ils parvenaient à tromper la surveillance des
Espagnols, ils enteraient en négociation avec les Anglais et

chercheraient à les décider à fairo junctioni avec les Frèrve du
la côte, qu'ils aideraient à reprendre Tortega.

Quant au guide catalan. sa cunnaissance approfondie d'une
route difficile à suivrd, au milieu de savanes ardentes, d'im-
menses forêts, de rivièrs inconnues, rendait son concours
indispensable. Mais il répondrait sur sa te de la fidélité qu'il
avait jurée sur le crucifix.

Pundant ce temps les flibustiers devaient inquiéter la flotte
espagnole avec leurs grandes barques.

Le Léopard fut désigné comme chef de la chasse. Cette dé-
cision n'eut pas été plutôt prise, que le gouverneur, M. du
Rossey, lui demanda un entretien particulier qui dura plus
d'une heure.

Joaquin veilla, par ordre de son oncle, autour de la tente de
M. du Rosâey, pour que la conversation ne fût ni interrompue
ni écoutée.

Il ne tarda pas 2\ %oir rôder d'un air indifférent le guide
catalan, qui essaya même de causer avec lui pour se rappro-
cher insensiblement de l'entrée de la tente, mais les réponses
brèves et hautaines du jeune ho.mane le découragèrent, et il
s'éloigna. .

Deux fois un des marins anglais coudoya Joaquin en pas.
sant avec précipitation, comme un homme très affairé, et jeta
un regard inquie. et furtif sur la tente, mais se voyant observé,
il s'éloigna également.

Involontairement, Joaquin se mit à réfléchir sur l'étrange
contraste que pr/-entaient ces deux hommes, sur le visagu
desquels ne respiraient ni la joviale insouciance, ni la bruta-
lité des Frères de la Côte.

Le marin avait une allure brusque et vulgaire, mais par
moments, dans ses yeux bleus, on voyait rayonner un éclair
d'intelligence, dans aa voix, se trahissait l'accent bref du coin-
mandement; dans ses gestes rares on devinait l'homme habitué
à jouer aec le danger et à le dominer par su. sang-froid. .11
inspirait au jeune homme une sorte de respect involontaire.

Le guide, au contraire, déguisait mal d -s habitudes de fierte
et d'orgueil. Son sourire force, en face des aventur rcs, prenait
une expression sarcastique e, amère des qu'l se croyait seul.
Ses rt;ards inquiets et subtils observaient et saisissaient tuute.s
choses, mais se baissaient avec une indifféîsrnce affectée au
premier coup d'Sil qui se dirigeait sui lui.

Quand le Léopard quitta le gou% erneur, son front était sou-
cieux, et Joaquin entendit M. du Rossey lui répeter à voix
basse, sur le seuil .

-Je ious assure, maître, que les Espagnols ont ici des
espions, et que toutes les délIbératins du grand -uneii leur
sont connues.

-- Je ne saurais le croire, iuonsieur, répondit le boucanier.
Pour moi, j'ai toujours été accoutumé à traiter franchement les
affaires. Il est dur, à mon age, d'avoir, pour mes frères, un
secret qui est le premier, mais enfin vous avez ma parole. Ou
je périrai à la tche, ou celui que vous savez parviendra sain
et sauf au Port-Margot.

-Je nie fie plus à 6otre parole qu'aux. serments du rusé
Catalan, qui ajuré, sur le crucifix, de nous être fideie !

-Ah! c'est une terrible resp.isabilité que vous m'avez
donnée là, M. du Rossey 1

-Vous seul pouviez vous en charger, maître. Qui ne sait
que le Léopard est le plus dévoué et le plus héroique des.Frères
de la côte ?

-Plaise à Dieu que je n'aie pas à me repentir de vous avoir
écouté, M. le gouverneur! C'est peut-être mou devoir, mais
c'est la première fois de m- vie que j'aurai cherché à éviter les
Espagnols I

Puis, après avoir salué M. du tossey, le Léopard s'éloigna
vec Joaquin. Ce dernier lui demanda alors la permission de

l'accompagner et de partager ses dangers.
-Non, répoadit le boucanier. C'est là une trop rude besogne

pour ton noviciat. Tu resteras ici, je le veux.
- Mais, mon oncle, répliqualejeune homme, ne m'avez-%ous

pas promis que je reverrais la Rancheria 1
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-J'ai eu tort ' Tu dois : contraire rompre avec tous tes
souvénirs de servitude, pour t'accoutumer à la vie libre ut
aventureuso que tu vas mener avec nous.

-C'est me traiter on femme que lo péril épouvante et qui
n'est bonne qu'à attendre lo retour des guerriers, on dormant
au soleil, mon oncle.

-Vous aurez des occasions plus glorieuses do vous signaler
contre les Espagnols, mon .ieveu...

Mais c'est m'exposer aux risées et aux doutes h., .rieux
(le mes nouveaux compagnons 1

C'est assez, monsieur, interrompit brusquement lo Léo.
pard. la volonté n'est pas une girunette qui tourne à tout
îent. Vous resterez ici, c'est entendu.

Joaquin vit bien qu'il était inutile d'insister davantage,
miais il jura, au fond de son cœur, de ne pas obéir.

La soirée fut consacrée à fêter les aventuriers qui devaient
fAire partie de l'expédition. Ce fut une orgie trioumphante dans
laquelle le guide catalan but et chanta, avec. les Frères de la
côte, au succès de leur entreprise.

Le lendemain matin, au moment où la troupe des chasseurs,
parmi lesquels figuraient les célèbres boucaniers Granmmont,
Micelel le Basque et Pitrians, se disposait à partir, le Léopard
vit accourir son engag Vent en Panne, tout essuuffle et ,ui% i
des deux bracs Gérondif et Curaçao.

-Il y a longtemps que nous sommes séparés, niais nous nous
reverrons bientôt, mon garçon, dit le chef d'un air mn'aanco-
lique à l'engagé.

Que voulez vous dir.e, maître 7 s'écria Vent cn Patne
confondu d'étonnement.

-- Que tu attendras cette fois mon retour au port de la
Paix, reprit le Léopard, et que j'ai fait choi'x, pour cette
AxpAdition, d'un autre engagé.

Impossible ! murmura Veut en Panâne, qui rut rôi er
car depuis six ans il n'aait pas quitté son maître, couLhant
sous la même tente, chassant avec lui, se battant a cg. lui,
partageant sa bonne comme sa mauvaise fortune.

- Voici ton renplaant, répliqua le Léopard en lui mon-
trant un homme qui s'avançait vers eux assez lentement, car
il bbitait un peu du pied gauche.

Joaquin et Vent oi Panne reconnurent avec surpris2 lo
marin anglais.

Vous plaisantez, maître, s'écria l'engagé. Voudriez vous
avoir confiance dans ce lourd matelot qui ne saurait pas dis-
tinguer la trace d'un montero èspagnol de celle d'un Caraïbe
ou d'un franc boucanier 1

Silence, Vent-en Panne
Qui ne saurait Orc un quart de lieue en deLx heures

dans un bois de raquettes, avec ses pieds habitués à se tenir
d'aplomb sur le pont d'un vaisseau !

-Silence, te dis je, si tu tiens à ta peau ! répéta le Léopard.
Et toi, garçon, en route, ajouta t il en s'adressant au nouvel
engagé ; tu es un traînard.

L'Anglais pressa le pas pour suivre le boucanier, et ils
rejoignirent ensemble la troupe qui s'était déjà mise en mar-
cie dans la direction des montagnes, du côt¿ septentrional de
Hispaniola.

Vent en Panne demeura morne, accablé, immobile, les regar-
Jant s'éloigner , maL il tressaillit tout àcoup on entendant
une voix prononcer tout bas son nom derrière lui. Il se
retourna : c'était Joaquin, qui lui dit brièvement :

Ce soir, à la nuit tombante, nous partirons ensemble, si tu
veux, et quand nous les rencentrerons à moitié route, ils nf,
pourront plus nous renvoyer.

Pendant les deux premières journées de niarhe, les bouça-
niera ne % irent pas un cnnemi dans les solitudes qu'ils trat er-
aèrent ; mais vers la fin de la troisième, Michel le Basquel
aperçut une légère fumée qui s'élcvait du milieu d'un petit
bois de palmistes épinés. Le guide demanda la permission
d'aller à la découverte. Le Léopard refusa et se glissa lui-
même dans le bois avec Grammont, mais quelle fut leur sur-
prise, quand ils furent à portée de vue, de reconnaître Joaquin

Montbara et Vent-en-Panne qui soupaient tranquillement d'un
quartier do sanglier fumé, et qui, sans bouger, sans échangor
un regard entre eux, sentant par instinct le poids dos regards
qui les observaient et l'inquiétude d'un péril quelconqo, sai-
sirent nonchalamment leurs fusils placés devant eux comme par
un mouvement do distrMction, sans but, et les armèrent le plus
doucement possible.

Mais le vioux chef cria aussitôt . Léopard! et s'avança vers
eux avec Grammont. Joaquin l'attendit en baissant les youx.

-Malheureux enfant, tu es donc fou ! lui dit lo boucanier
a ec utn accent plus tendre quocourroucé. Est-co inisi que
tu apprends à obéir ! Tu tuériterais d'être renvoyé a l'instant
au port de la Paix, mais le danger serait encore plus grand
que celui do venir avec nous.

-Mais, s'écria Grammîont, voyez donc cette cargaison de
ballots et de tonneaux, Léopard !

En effet, une pile de ballots était entassée sous les palmistes
a% eu trois ou quatre barils cerclés de fer.

-Vous voyez que je n'ai pas perdu mon temps en route,
mon oncle, répondit Joaquin avec un sourire caressant. Nous
avons trouvé cette pacotille abar.donnée à la garde de quel-
ques lancerus qui ont voula faire les méchants avec 'us, et,
ma foi, nous les avons muis en déroute, et les ballots nous sont
restés.

-Bien travaillé ! dit Gra.niont.
Le Léopard fronça le sourciL
-Imprudent ! répliqua-t-il, tu triomphes d'une folie qui va

attirer sur notre troupe la surveilance des Espagnols et per-
<Ire peut-être not4 o expédition.

Puis il ordonna qu'un fit halti danz cet endroit, et pendant
le repas il alla visiter, accompagné seulement de sot engagé,
la prise de Joaquin, afin d'en rendre un compte exact, suivant
l'usage ors du partage général. Ello consistait en cochenille,
indigo, jalap, iecoachan et salsepareille.

Tout-àcoum, l'engagé, qui exaainait. le contenu d'un des
tonneaux, s'écria:

Maître, voici quelque chose de plus lourd, qu'il importe de
vérifier.

Il renversa le tonneau et fit tomber à terre quelques sau-
mons (lingots) do plomb.

-C'est étrange I dit le Léopard.
Et tirant un de ses couteaux de chasse, il se mit à couper

le lingot. Sous la croûte de plomb, il vit bientôt briller une
couche d'argent massif.

-Joaquin a débuté par une magnifique prise, reprit-il. Ces
tonneaux contiennent bien trois cents saumons d'argent envi-
run. Mais n'ena parlons pas à nos compagnons. L'inquiétude
de perdre ce riche butin leur ôterait le courage d'aller en avant.

Au même instant il prêta l'oreille, croyant entendre un pas
léger bruire près d'eux , il crut même voir étinceler dans le
feuillage deux yeux ardents fixés sur lui. Mais dans le mou-
v ement qu'il fit pour s'élancer, ses pieds s'embarrassèrent à
des liaDes pendantes. Il tomba, et quand il se releva, tout
était tranquille autour d'eux.

-Jo crois avoir reconnu le regard de notre guide catalan,
dit le boucanier-

-Bah ! v.ous êtes trop défiant, répartit l'engagé. Pour moi,
je n'ai rien vu ni. rien entendu. Mais je crois qu'il est temps
d'aller souper, et c'est à quoi le guide pense lui-même b>x.oucoup
plus qu'à nous épier, car je l'aperçois là-bas qui vide une outre
avec beaucoup de dextérité.

Le Léopard secoua la tête d'un air do doute, mais ne répli-
qua rien.

Le jour suivant, nos aventuriers eurent à traverser une
risirc dont o0 courant était assez fort. Le guide déclara qu'il
connaissait un gué et demanda à aller à la déuouverte. Lo
chef y consentit quand l'engagé lui edt dit à voix basse . En
lui donnant deux gardiens robustes et bons nageurs, que
risquez-vous 1

On co-fia le soin do le surveiller à Joaquin et à Michel le
Basque. Mais uno fois au ilieu du courant, les deux aven-



turiers se sentiront soudainement le cou serré par un poiget
de fer, et pendant qu'ils so débattaient, lo guide plongea et
disparut. Ce fut en vain que toate la troupe s'éparpilla le
long de la rivière, et que Joaquin et Michel fouillèrent la rive
opposée : on ne put le retrouver.

Cet événement commença à inspirer quelques appréhensions.
Mais ce fut bien autre choso quand, après deux autres journées
de marche, nos aventuriers se trouvèrent égarés dans une
savano d'une prodigieuse étendue. Déjà l'azur du ciel con-
inençait à prendre une teinte plus sombre; pourtantd'im
mense savane était encore éclairée par cette frange d'or et de
pourpre qui étincelait à l'horizon. Pas un flacon de nuage ne
p-Jmmneait la tiîe bleue du firmaeiant ; la plaine, échauffée
tout le jcur par le soleil ardent, frémissait du bourdonnement
des insectes. Les boucaniers, épuisés de fatigue, cherchant on
vain un filet d'eau perdu sous le sable, une citerne à denÀi
tarie, un bnuquot d'aibres qui étendit sur leurs têtes son para-
sol de feuillage, commençaient. à sentir leurs yeux éblouis par
les fascinations du mirage. Ils croyaient voir au loin onduler
de grands lacs, reluisant au soltil comme des miroirs d'acier ;
mais plus ils s'avançaient d'un pas rapide, plus les lacs fuyaient
devant leurs lèvres altérées et allaient creuser au loin leurs
lits fantastiques. Puis c'étaient des mornes qui seumbiaient
vouloir escalader le ciel et l'entr'ouvrir de la pointe do leurs
crêtes saavages ; mais ces masses gigantesques ne tardaient
pas à s'évapoer coiame un essaim de vapeurs. Enfin quel-
quefois un bffcanier poussait un cri de joie: il venait do
découvrir une vilie ; il distinguait la flèche élancée de l'église,
les r.,mparts, les fossés, les terrasses des maisons embaumées
par les omngers ; mais bientôt la flèche s'eflilait au point de
devenir imperceptible, les terrasses s'aoaissaim.', les remparts
croulaient et le sable finissait toujours par combler les fossés.
Le flair des cluens était perdu comme l'expérience de leurs
maîtres était inutile ; car le sable, ainsi que le flot de la mer,
ne gardé aucune trace : un souffle de vent y balaie l'empreinte
d'une armée.

Le <-couragement troublait peu à peu les cours de nos
braves compagnons. Ils eussent aimé à rencontrer des enne-
mis ; mais que pouvait le courage contre cet océan de sable
qui tourbillonnait autour d'eux, qui à chaque instant so ,reu-
sait devant leurs pas en sépulcres béants I Pendant cette
marche terrble, ce guide ou plutôt cet espion qui les a trahis,
rassemble peut-être des bandes d'Espagnols. Eh bien ! ils
aimeraient mieux voir apparaître une armée entière d'ennemis,
que de contempler ce ciel tout à la fois magnifique et sinistre.
De tous leurs voux ils appellent des nuages, une tempête, un
ouragan ; mais Diou est sourd à leurs prières, le crépuscule
répand son ombre et les étoiles s'allument successivement,
comme des lustres do fêtes à la voûte céleste.

Enfin les boucaniers dressent leurs tentes, d'après l'ordre du
Léopard. Les chiens se couchent haletants sur le seuil et
s'endorment, la langue pendante, le museau creusant le sable.
Le vieux chef se retire, après avoir placé les sentinelles, dont
les yeux no.tardentpas & se former et qui s'assoupissent d'un
sommeil fébrile. o désert tout entier fait silence.

Dans la tente du Léopard se promènent lentement ce brave
aventurier et son nouvel engagé. Mais tous deux ont quitté
le rôle qu'ils affectaient pendant la journée : le vieillard a le
front découvert devant le matelot anglais et lui dit d'une voix
tremblante:

-Nous n'avons plus de provisions. Encore un jour de
marche inutile et nous sammes pordu. Et je n'aurai pas
tenu ma parole 1

-Cet inf&me Catalan nous a trahis. Ce n'est pas votre
faute, mon vieux Léopard. Qui peut vous accuser I C'est ma
folle confiance...

-J'ai ou tort, répond sourdement le boucanier ; je devais
vous résister, je devais mieux le survoille:. J'ai été faible et
crédule. Je.suis un homme déshonoré.

-- Calmez-vous I dit l'engagé. Demain peut-être nous par-
viendrons à sortir do cette savane.

-Jamais, peut-4tro ! murmurm le Léopard. Mais qui vient i
s'écria-t-il on entendant lo sable crier sous des pas précipités.

La portière de la tente se relève, et Joaquin entre brusque-
ment en disant : ,

-Alerte I mon oncle, nous avons été vendus. Nous sommes
cernés par une cimluuantaine.

-Ah I s'écrie le vieux boucanier en relevant fièrement sa
tête basanée, voici donc les ennemis I Si nous devons mourir,
ce sera sui dos cadavres espagnols, sur un sable rougi de leur
sang. Nousmnourrons bravement, en gens de coeur et non en
chiera malades. A moi, ma bonne arme, ajouta il en serrant
son fusil dans ses mains , tu rendras encore un dernier service
à ton mna*tre. Tu ne te rouilleras p; znterrée dans ce désert.

,Toaquin fut ému on voyant l'enthousiasme juvénil du Léo-
pard. Mais le calme insouciant de l'engagé, dont le regard
était resté tene, qui n'avait pas fait un geste ni prononcé une
par ile, l'indigna. Il allait lui adresser quelque sanglant
reproche, quand cet homme sinigulier, se tournant du côté du
boucanier, qui venait de faire doux pas vers l'entrée de la
tente, lui dit simplement :

-Renember, souviens-toi.
Jamais un changement si prompt ne s'opéra au coup fe

baguette d'une fée. L'ardeur du chef s'éteignit soudainement;
les rides de son front se creusèrent en plis plus profonds, et
Joaquin vit alors pâlir ses joues cuivrées. Ses lèvres re-
muèrent, et à coup sûr, si la source des larmes n'eût pas été
tarie sous ses paupières brûlées, Il eût pleuré. Tout son corps
trembla comne la feuille ; puis poussant du pied avec humeur,
son fusil dans un coin, il dit froidement à Joaquin .

-- rais mettre le campement en défense, et d'abord envoie
demander aux Espagnols ce qu'Us nous veulent.

Joaquin tomba de son haut on entendant la réponse du
Léopard. Qi'elle magie secrète renfermait donc cette parole
qui avait si subitement refroidi le courage do son oncle ? qu-lle
influence mystérieuse pouvait courber sous son joug cet hte
indépendant des forêts? Il ne put s'empêcher, dans son pre-
mier momens de surprise, de s'écrier :

-Ce qu'ils nous veulent! mais avons-nous ja .ais ou besoin
de le leur demander ? Et eux, ne savent ils pas que notre but
est de délivrer de leur tyrannie les pauvres Indiens et de les
débarrasser de leurs trésors volés.

Mais son oncle l'interrompit par un regard impérieux et -

sévère.
-Nous sommes dans un guepier, répliqua-til ; le guide

catalan nous a trahis. Combien sont-ils, ces hidalgos de chasse ?
Une cinquantaine pour commencer le fandang ! mais tous
se tiennent par la manche, et une fois la danse en train, nous
aurons une armée sur le dos.

-Qu'importe le nombre! s'écria impétueusement Joaquin
Montbars. Nous pouvons mourir, comme vous le disiez vous-
même tout à l'heure, mon oncle,

-Nous ne pouvons pas mourir, dit sèchement le boucanier.
-La peur a-t-elle jamais compté dans vos calculs, mon

oncle.
-Est-ce ainsi que vous parlez au Léopard ! s'écria d'une

voix farouche le vieux chef, dont les dents se contractèrent
avec force. Croyez vous que l'âge ait glacé le sang dans mes
,.eines et que j'aie besoin de vos leçons, jeune homme ! Obéis
sez, vous dis-je 1 -

Joaquin ne bougea pas.
le Léopard, qui sentait la colère monter à son coeur, s'ef'or-

ça de continuer doucement
-Vous vous fiez beaucoup à ce que vous êtes le fils de mon

frère, monsieur ! Mais nos règlements me donnent le droit de
châtier la désobéissance, ne l'oubliez pas ! Vous dois.je donc
comptb de nia conduito, et preniez-vous votre cncle pour un
lâche quand il força don Ramon Carral à s'agenouiller devant
vois f

- Ce souvenir émut Joaquin, et il s'inclina en murmurant
J'ai ou tort, mon oncle 1

-Les balles des Espagnols, reprit le boucanier en tirant
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familièrement la moustache de son neveu, peuvent siffler tant
qu'elles voudront à mes oreilles, sans faire remuer un poil sur
ma figure tannée ; mais aujourd'hui... il faut bien rassurer cet
enfant, dit-il en regardant l'engagé. Cest un entêté, comme
vous voyez, mais un cœur de fer dans le péril !

L'engagé s'inclina en souriant.
-Vois-tu, Joaquin, continua le Léopard, les Espagnols nous

ont tendu ce piège dans un but facile à comprendre. Ils
veulent nous faire tous prisonniers pour prouver aux Anglais
qu'ils ne doivont plus conserver aucun espoir d'être dégagés
par les Frères de la côte. Si nous nous faisons tuer, ou si
nous nous rendons, c'est manquer également à notre mission.

-Le croyez-vous, en effet, mon oncle ?
-Oui, mon enfant. Je pense donc qu'il vaut mieux parle-

menter et user de ruse pour leur échapper. Si, en leur rendant
le butin et en leur faisant craindre un effort désespéré, nous
obtenons des conditions honorables...

-Honorables !... une retraite ! dit amèrement Joaquin.
-Maintenant, monsieur, voulez-vous obéir à votre chef ?

interrompit le boucanier.
Joaquin se retira en hésitant. Le Léopard et l'engagé se

regardèrent. Ce dernier tendit sa main avec émotion au
prudent aventurier :

-Mon vieil ami, lui dit-il, faites tous les sacrifices possibles
pour éviter le combat ! mais s'il fallait pourtant en venir à
cette extrémité, ma main connaît le poids d'une épée, et vous
me trouverez toujours à côté de vous !

-J'espère que nous n'en serons pas réduits là, répondit le
boucanier. Mais j'entends le refrain guerrier de nos frères.
Asseyons-nous et restons aussi calmes lue si nous assistions
au grand conseil, au port de la Paix !

Il alluma son cigare à celui de l'engagé, et tous deux
s'accroupirent sur les nattes, avec la gravité d'un pacha en
touré de sa cour, de son bourreau et de son tigre favori.

Peu après Joaquin Montbars entra dans la tente, précédant
un alferez (enseigne) et notre ancienne connaissance Eusebio
Carral. Le premier avait la main sur la garde de son épée, le
second sur les grains d'ébène de son chapelet. Tous deux por-
taient la tête haute.

Le boucinier regarda les envoyés avec indifférence, et entre
deux bouffées de tabac demanda laconiquement à Joaquin:

-Pourquoi amenez-vous ici ces prisonniers, monsieur ?
A ce début singulier, Eusebio regarda avec inquiétude son

compagnon. Mais l'alferez, poussant un élat (le rire, s'écria :
-Les prisonniers ! Ah ! ce diable incarné est toujours plai-

sant. Mais c'est vous, honnête gibier de potence, qui êtes notre
prisonnier.

-Que veut dire ce fou, Joaquin I dit le boucanier en haus-
sant les épaules.

-Ce fou, répliqua l'alferez avec hauteur, vous déclare qu'il
parle au nom de don Christoval de Figuera, qui vous entoure à
cette heure avec huit cinquantaines, prêt à exterminer tous
vos bandits jusqu'au dernier si vous n'acceptez pas toutes ses
conditions.

Pour bien comprendre ce qui va suivre, il faut se reporter
par l'imagination à cette époque, et s'identifier, pour ainsi dire,
avec la terreur que le nom seul de flibustier inspirait aux
Espagnols. La plupart de ces derniers regardaient presque les
pirates comme des démons invulnérables, que des talismans
mettaient à l'épreuve des balles et des coups d'épée. L'audace
de ces écumeurs de galions passait en effet les limites du pos-
sible. La prise de Granada et celle de Maracaibo tenaient du
fantastique.

Les Espagnols, en offrant à leurs ennemis surpris et qu'ils
se croyaient sûrs de vaincre cette fois, des conditions jugées
inacceptables, avaient été dominés, à leur insu, par une secrète
hésitation à tenter cette lutte désespérée; et ils pensaient que
si, par un hasard inouï, les Frères de la côte se montraient
lâches, leur triomphe à eux serait bien plus complet en laissant
quelques-uns des aventuriers survivre pour raconter ce honteux
désastre.

Cette victoire accomplie sans perdre de leur côté une seule
goutte de sang devait bien mieux détruire le prestige attaché
à l'héroïsme inflexible de ces ladrones.

Le Léopard fit signe à Joaquin de relever la portière de la
tente et d'appeler ses compagnons.

Les boucaniers entrèrent silencieusement. Quand le Léopard
eut vu toutes ces figures mâles et bronzées se tourner avide-
ment vers lui, il demanda avec calme aux Espagnols étonnés :

-Peut-on savoir, sénor alferez, quelles sont ces conditions?
L'alferez lui-même ne put maîtriser son étonnement et re-

garda avec attention le visage du boucanier avant de répondre:
-Il faut d'abord que vous regorgiez tout le butin que vous

avez volé depuis que vous avez quitté le port de la Paix.
Il se fit un profond silence.
-Pauvre butin! répondit le Léopard. Nous vous le ren-

drons volontiers, car il embarrasserait notre marche.
Les boucaniers se regardèrent les uns les autres ; puis rete-

nant leur respiration, ils écoutèrent avec une anxiété crois-
sante. Joaquin sentait la rougeur de la honte lui monter au
front.

-En quoi consiste ce butin ? reprit l'alferez avec un accent
singulier.

-En cochenille, jalap, mecoachan et en indigo, je crois, ré-
pliqua insoucieusement le Léopard.

-Est-ce tout? demanda l'alferez.
-C'est tout, répéta le boucanier.
-Vous mentez ! dit l'Espagnol d'une voix écltante qui ne

sembla pas inconnue à Joaquin.
-Ah ! je mens ! s'écria le Léopard en pllissant et saisissant

son fusil d'une main tremblante tandis qu'un éclair de rage
luisait dans son regard. Eusebio reculait déjà de terreur. Mais
en se retournant, le boucanier vit la ligure impassible de son
engagé. Il lâcha son arme aussitôt, baissa les yeux, et répéti
doucement, avec un sourire railleur :

-Ah ! je mens! Pas un homme vivant ne saurait se vanter
de m'en avoir dit autant que vous, jeune barbe!

Les Frères (le la côte se regardèrent encore avec stupeur.
Puis l'un d'eux murmura :

-Le vieux Léopard raille ! il s'amuse
-Voyez comme il mord le bout de sa moustache grise, <lit

un autre. Il crève de rire, le sournois, avec son air calme!
-Il médite quelque ruse diabolique.

Il fait patte de velours; ça ne lui arrive pas souvent.
Eusebio devenait de plus en plus inquiet et regardait der-

rière lui. L'alferez conservait sa physionomie hautaine. Le
cercle des boucaniers se rétrécissait autour d'eux. Quelques
couteaux de chasse sortaient à moitié de leurs étuis de peau de
crocodile. Le Léopard reprit d'un ton presque jovial:

-Et votre seigneurie voudrait-elle m'expliquer en quoi j'ai
menti ?

Dans votre compte vous avez oublié les trois cents sau-
mons, vertueux chef, répliqua l'alferez avec le même son de
voix qui avait déjà frappé Joaquin.

-Les saumons ! s'écria le Léopard, fort surpris, en jetant
un regard perçant sur l'Espagnol 1 Ah! vous savez... mais,
que voulez-vous faire de trois cents saumons de plomb 1

-Vous mentez encore!
Le boucanier tressaillit comme un taureau piqué dans l'arène

par une flèche ardente.
-Je parle de trois cents saumons d'argent, continua l'al

ferez.
-D'argent répétèrent tous les aventuriers, dont la cupidité

s'émut à cette étrange nouvelle. Impossible !
-Ah ! mes braves, votre digne chef ne vous avait pas parlé

de cette portion de butin, et pourtant il la connaissait bien,
car je l'ai vu moi-même rogner un de ces saumons pour s'assu-
rer le leur valeur.

Eusebio lui fit signe de se taire. Mais il n'était plus temps.
-Tu m'as vu ! cria le Léopard d'une voix tonnante. Ah !

je ne me trompais pas, misérable ! C'est toi qui nous as trahis.
Tu es le guide catalan, réponds; tu es le guide !
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L'alferez pâlit. Mais il répondit :-Oui!
-Eh bien ! dit avec force Joaquin, tu n'es plus sous la

sauvegarde de ta mission. Les traîtres sont hors le droit des
gens. Ah! c'est toi qui es venu te glisser parmi nous, comme
un reptile rampant dans les hautes herbes ! C'est toi qui as bu
dans nos verres et chanté le cri de guerre avec nous, et qui
d'avance, en riant, au fond de ta pensée, désignais la place du
poignard sur nos poitrines, et appuyais sur nos fronts le canon
des fusils espagnols! Tu as vendu tes regards, tes serments, ta
conscience, oh! lâcheté ! Mais aucun de nous que tu regardes
comme des brigands, aucun, sais-tu bien, n'eût voulu faire ce
métier infâme! Un espion ! et tu as ose entré dans l'antre du
Léopard, et tu as cru que tu en sortirais la tête haute ! Mais
nous sommes maîtres de ta vie, entends-tu I

-D'un seul mot, d'un seul cri, je puis vous faire écraser
par quatre cents Espagnols, répliqua fièrement l'alferez.

-Oui, dit gravement Joaquin, mais auparavant justice aura
été faite ! Ah ! si tu" étais bravement venu suivre nos
traces au péril de ta vie, écouter le bruit de notre marche,
l'oreille collée au sol, épier l'empreinte de nos pas sur les
feuilles humides qui tapissent le sentiers des forêts, alors tu
aurais rempli loyalement ton devoir. Mais une trahison comme
la tienne ne mérite aucune pitié. Léopard, ajouta-t-il en se
tournant brusquement vers le boucanier, qui sera l'exécuteur
de cet homme?

-Personne, répondit froidement le vieux chef. Senor
alferez, les trois cents saumons vous seront rendus. Est-ce
tout ?

-Mais, mon oncle, s'écria Montbars, qui venait de se faire
apporter un de ces lingots par un engagé et de couper avec sa
mancheta la couche de plomb :-Ils sont véritablement d'argent
massif.

-Je le sais, dit le Léopard.
Un murmure de surprise circula dans les rangs des bouca-

niers.
-Mais il faut les rendre, continua le chef.
On entendit quelques imprécations, Joaquin restait anéanti.
-Est-ce tout I demanda de nouveau le Léopard.
-Non, dit l'alferez avec un regard féroce.
-Parlez! s'écria le boucanier, dont le ceur trembla d'une

indéfinissable émotion.
Il faut que vous soyez punis du vol, cria Eusebio!
-Punis de vol, vous avez raisou ! balbutia le Léopard, (lui

sentit sa gorge se serrer sous une main de fer et un brouillard
s'étendre sur ses yeux.

-Il faut que trois de vos bandits se rendent à discrétion
pour être exécutés par la horca, l'un devant les tentes anglaises
au Port-Margot, les autres devant le hatto de la Rancheria
dit Eusebio en regardant fixement Joaquin.

Ici les frères de la côte poussèrent un éclat de rire formi-
dable. La proposition du renégat leur parut bouffonne. Le
Léopard laissa tomber sa tête dans 'ses mains glacées ; mais
l'engagé se penchant à l'oreille, lui dit quelques mots. Aussitôt
il releva son visage, où se peignait l'accablement, et ordonna
le silence d'un geste absolu.

-Me laissez-vous le droit de choisir les victimes, dit-il à
l'alferez avec anxiété.

-Oui.
Les aventuriers ne comprirent pas le sens de cette question.
-Alors la condition est acceptée, reprit le Léopard. Vous

pouvez l'annoncer à don Christoval de Figuera, senor!
Cette fois les boucaniers avaient trop bien compris, quelle

que fût leur confiance dans le chef héroïque qu'ils s'étaient
donné. Il restaient confondus, terrifiés, mais silencieux. Enfin
l'un d'eux, Grammont, prononça ce seul mot: Traydor!

Le Léopard lui dit froidement:
-Sortez des rangs, Grammont. Je vous pardonne l'insulte

pour mon compte. Mais elle mérite la mort. Vous serez
livré. Une mort honorable, Grampnont. Vous mourrez pour
vos frères !

Grammont croisa ses bras sur sa poitrine d'un air sombre

et s'avança près des Espagnols, sans prononcer une parole.
Mais un autre aventurier, le fameux Michel le Basque,
emporté par sa fougue méridionale, s'élança alors devant
le Léopard.

-Tu peux me livrer aussi, j'y consens, s'écria-t-il; mais tu
ne m'empêcheras pas de parler. De quel droit fais-tu ainsi
marché de notre sang et de notre vie, lorsque nous avons des
armes? Crois-tu que nos yeux aient désappris à viser, et que
le sabre vacille dans nos mains affaiblies ? Le Léopard a-t-il
peur pour la première fois de sa vie! ne vaut-il pas mieux
mille fois mourir en frères, les uns à côté des autres, que d'a-
cheter un salut honteux par les tortures et l'agonie de nos
compagnons ! Mais non, c'est impossible ! avoue que tu as
voulu bafouer l'Espagnol, et que tout à l'heure tu vas redres -
ser la tête, pousser le cri de guerre et nous conduire brave-
nient contre cette canaille 1 Ah ! déjà ton oil brille! je recon-
nais mon vieux Léopard. Je me disais bien que mon matelot
ne pouvait>nanquer de cœur.

-Oui, dit alors le Léopard en souriant avec calme et porf
tant la main à sa longue barbe inculte. J'avais tort, et tu viens
de me donner une heureuse idée, Michel. Je remplirai mon
devoir, et personne n'aura pu dire, du bout des lèvres ou même
du -fond de sa pensée, un seul instant, que j'étais un lâche!

-Vous vous rétractez donc ? demanda Eusebio avec inquié-
tude.

-Non ! répondit le boucanier en se levant. Mes frères, con-
tinua-t-il en s'adressant aux aventuriers qui suivaient cette
scène avec l'intérêt avide d'un savant qui cherche à s'expliquer
le sens d'un hiéroglyphe ; mes frères, vous savez que, d'après
nos règlements, je suis votre maître absolu jusqu'à notre retour
au port (le la Paix, et que je ne vous dois auparavant aucun
compte de ma conduite. N'est-il pas vrai 1

-C'est vrai ! répondirent tous les chasseurs avec l'expres-
sion d'un morne accablement.

-Mais, ajouta-t-il, comme il n'est pas juste de faire perdre
à l'association les jeunes bras vigoureux, les cœurs pleins de
sève, lorsqu'il y a des têtes ridées, des membres que l'âge rai-
dit déjà, en un mot de vieilles carabines dont la poudre est
éventée,-c'est moi qui serai le compagnon de Grammont !

Et tendant la main à ce dernier et à Michel le Basque, il
leur dit:

-M'en voulez-vous encore, camarades?
(Graniommnt le regarda avec admiration, tandis que Michel

s'écriait:
-Pour le coup c'est trop fort, vieil entêté ! Ah ! voilà donc

ce que tu appelais une heureuse idée !
Les aventuriers s'écrièrent alors :

-Non! non ! il mie partira pas ! nous ne le laisserons pas
partir !

Le Léopard leur dit rudement :-Silence!
Et ils se turent. Puis, se tournant vers Joaquin:
-Tu me remplaceras dans le commandement, Montbars,

ajouta-t-il en regardant une dernière fois avec affection le mâle
visage de son jeune neveu.

-Non! répondit Joaquii.
-Monsieur !
-Non ! pas dans le commandement, continua ce brave en-

fant, mais à la potence !
-Jeune fou ! tu n'y penses pas, dit le Léopard en lui pre-

niant la main. Le jeune chêne vert doit-il tomber sous la
hache avant le vieux trontc rongé par la mousse! Est-ce l'ordre
de la nature 1 A quoi suis-je bon maintenant, ajouta-t-il avec
un sourire mélancolique, si ce n'est à mourir en plein air
comme j'ai vécu, moi, l'hôte sauvage des forêts de Hispaniola?

-Non pas ! murmura Joaquin. Nos frères ont besoin de
votre expérience. Vous seul connaissez les moyens d'atteindre
le but de cette expédition et les tirer du danger!

-Oui, oui, répéta toute la troupe : chacun de nous plutôt
que le Léopard !

Cette réflexion frappa comme la foudre le vieux boucanier,
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qui échangea un regard de desospoir avec l'engagé, et so frap-
pant io front avec rage, Ha éeria

-Ainsi, je ne puis pas même mourir, moi!
-Jo suis prêt à partir, sonores, dit Montbars ; et il s'avança

vers les Espagnols.
Un silenco profond régnait dans la tento.
Le boucamer, qui avait souri à la puséu de so sacrifier,

semblait n'avoir plus ni mouvement ni penseo depuis la propo.
sition de Joaquin. Il le laissait s'éloigner. Mais quand le
jeune homme fut à l'entrée (le la tente, le Léopard souleva
lourdement sa tête, et le regardant d'un oil terne, comme s'il
se réveillait d'un songe pénible, il lui dit ces seuls muts .

-Où vas-tu done, Joaquin ?
Miis sa voix si douce, était si brisée, que Michel le 3asquo

serra violemmmont lo bras de l'alferez, et que tous ces rudes frères
de la côte baissèrent leurs yeux à terre, conme si pour la
première fois d leur vie ils y eussent senti rouler des larmes.

A cet appel si touchant, Montbars s'arrêta sentant ses
.pieds se clouer ai sol.

L'alforez sourit :
-- Allons ! vous avez peur, avouez-lo! La..sez le vieux venir

avec nous.
-Marchons 1 dit fermement Montbars ien haussant dédai-

gneusemient les épaules. Et il avança encore.
Mais d'un bond lo Léopard se trouva à son côté.
-Vous ne m'écoutez pas, vous ne daignez pas me répondre,

monsieur ? Do quel droit partez-vous ainsi sans ina permission,
sans mon ordre?

-Bien ! dit Michel le Basque; car c'est son sang, cet on-
fant, le fils de alli fri'ro.

-Oui, le fils do ina frère bien aimié, miiurinura sourdoment
lo boucanier. Pauvre frère ! je le vois encore courir -..ns les
bruyères, sa main dans ima main ! Con! no tu lui ressembles,
Joaquin! son image vivante, on verité ! et je te livrerais à ces
bourreaux pour que la douleur crispât ce noble visage, tachât
de sang ces yeux bleus où je retrouve son regard ! Et puis
Bernard t'a donné à moi, il a eu confianco en son frère ! Et
que lui dirai-je quand, plus tard, là-haut, il me i emandera
son fils? Je lui répondrai, n'est-ce pas, ajouta-t-il on éclatant
d'un rire farouche, ;o lui répondrai : Ton fils ? je l'ai livré pour
épargner ces vieux membres. Non, tu ne partiras pas, Joaquii.
Pense à ton père !

-- Pourquoi me parler de lui en ce moniont? Vous êtes
cruel ! répliqua Montbars d'une voix altérée.

-Le bon fils! iurnua ironiquement l'alferm..
-Père et mère honoreras afin de vivre longuement, conti-

nua Eusebio.
Le jeune bomnie repoussa son oncle et fit un pas en avant.
-Mais comprends donc, reprit le boucanier, que tu ne peux

partir, toi. Tu es brave, mais ton cœu. n'est pas endurci aux
outrages que ces montres prodiguent à leurs victimes. Pense
qu'ils présenteront aux baisers de tes lèvrcs un crucifix rougi
au feu, et qlue si tu recules, ils t'appelleront lâche? No regar-
dent-ils pas sans pitié l'Indien attaché au poteau et qui voit,
sans se plaindre, fumer, lovant lui, ses entrailles 1 Tu es trop
jeune, Joaquin, tu n'as pas mené comme moi la vie dure des
forêts.

-Nous n'avons plus de temps à perdre, interrompit l'alfe-
rez. Hâtez-vous !

-Eh bien ! donc, suivez-moi, dit Joaquin Montbars, et vous
jugerez si mon courage faiblit devant le supplice, comme le
craint mon oncle.

-Arrêtez, senores ! dit encore le Léopard.
-Mon matelot, lui cria Michel le Basque, une grâce!
-Parle ! répondit avec stupeur le vieux chef.
-Laisse-moi partir à la place de ceojeune coq ! Défends-lui

de s'éloigner !
-Te vous le défends, monsieur f ordonna machinalement

le boucanier.
-Mon oncle, mou oncle, prenez garde, répondit Montbars.

Vous n'êtes donc plus le Léopard I Voulez-vous le déshonneur

de votre sang ? Si vous ni moi ne nous sacrifions, qui donc
oiscroL-vuuts mîcozlu uccig; tiju su ini iu't

-C'est vrai... le déshonneur... Eh bien 1 va-t'en, va-t'on,
s'écria le Léopard on lo repoussant du geste, comme s'il eût
craint de faiblir dans sa nouvelle resolution. Puis, se retour-
nant vers les aventuriers : Maintenant plus un murmure, dit-
il d'une voix tonnante. Ma vie n'était rien, mais je vous ai
donné l'enfant de mon coeur.

Les Espagnols se retirèrent alors à pas lents, suivis do Joa-
quin Montbars, do Grammont et de Michel le Basque. Quand
ils furent arrivés au cami, de don Clristoval le Figuera,
Eusebio demanda une escorte pour conduire deux des prison-
niora à la Rancheria ; et voyant Joaquin tressaillir à ce nom,
il posa sa main dur l'épaule du jeune homme et lui dit :
. -Là a été commis le crime, là aussi il sera expié par la mort

de l'assassin. Tu vois quo ma vengeance a su te chercher
même au milieu de ces terribles Frères de la côte, et que leurs
armes et leur courage ont été impuissants à te protégor. Que
l'âme de don Ramon Carral ce réjouisse, car je n'aurai pas
laissé longtemps son meurtrier vivant sur la terre!

Puis il ajou avec un sourire cruel :
-Et renercie-moi, Joaquin Requiem, car tu reverras pout

la dlernière fois ta noble maîtresse dona Carmnen de Zarates!
Joaquin pâlit ; mais l'escorte se mit en marche et Eusebio

ne put jouir longtemps du trouble (lue ses dernières paroles
avaient jeté dans le cour du jeune pêcheur de perles.

Cependant les boucaniers étaient sortis de la savane après
quelques heures de marche forcée. Ils gravissaient une petite
colline couverte de cocotiers, lorsque io Léopard, qui était à
leur tête, poussa tout-à-coup une de ces exclamations sourdes
lent la prudence lui avait fait une loi dans les solitudes des

forêts, et son visage sombre s'éclaira en imiêime temps. Quand
ses compagnons l'eurent rejoint, il leur monitrý d'un geste
triomphaut le panoraia qui s'étendait devant eux. 'était le
port Margot occupé par les vaisseaux anglais, qu'entourait
comme une ceinture la. flotte espagnole. Les tentes britan-
niques étaient dressées dans la plaine.

Une foule de soldats et d'émigrants se pressaient on groupes
confus aVtoir d'une sorte de poteau que l'on discernait mal
dans l'aube encoro douteuse du matin. Les regards de tous
les boucaniers se dirigèrent vers cet endroit. Peu à peu le ciel
devint plus limpide ; le vent du matin chassa les vapeurs
floconneuses dans lesquelles se noyaient, les dernières étoiles.
Le poteau se détacha mieux sur le fond plus pur et plus azuré
de l'éther. C'était un gibet. Le Léopard redevint sombre.

A ce gibet il vit pendre un cadavre. L'aurore perçait
l'horizon de ses rayons roses. Nos aventuriers poussèrent un
cri terrible. Ce cadavre était celui de Grammont.

Cette vue enflamma d'une expression menaçante leurs
figures sauvages. Ils lancèrent sur le Léopard et sur lengagé
des regards farouches ; puis ils se disposèrent à descendre la
colline, comme une marée furieuse qui déborde une digue pour
aller conquérir ce cadavre, ou se faire tuer au pied du gibet.

Mais alors l'engagé se jeta au devant .'eux, et arrachant sa
cape de foutre râpé, sa chemise de toile rougeâtre et son largo
caleçon, il leur apparut en uniforme de capitaine de vaisseau
anglais et. lour cria :

-Oui, mes amis, nous vengerons Grammont dans des ilots
de sang espagnol ! C'est moi, Richard Blake, amiral ao la
république d'Angleterre, qui vous le jure 1

A ce nom, à ces paroles, les boucaniers s'arrêtent comme
pétrifiés et regardent avec une curieuse admiration ce g;rand
homme de mer.

-Ma's après tant de sacrifices, reprit !'amiral, B ne faut
pas compromettre notre succès par une tentative insensée. Il
faut au contraire que vous restiez cachés dans ce bois, tandis
que je chercherai à pénétrer secrètement avec votre ahef jus-
qu'aux tentes de mes soldats et de nies marins. Cette nuit
nous vous rejoindrons à la tête des premiers, sans bruit et
sans bataille, et nous atteindrons l'endroit où nous attendent
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les barques de l'Olonnais avant que les Espagnols se doutent
seulement de notre départ.

-Et nous leur reprendrons la Tortue ! s'écria le Léopard.
Comprenez-vous maintenant pourquoi j'ai cru pouvoir livrer
trois de nos frères i C'est que j'avais promis à M. du Rossey
qu'à tout prix sir Richard Blake parviendrait au port Margot
et nous rendrait les alliés que nous envoie Cromwell. Doute-
rez-vous encore de votre vieux compagnon 1

Les boucaniers serrèrent tous la main du Léopard, et Pi-
trians lui dit :

-Tu vaux mieux que nous, car nul autre n'eût eu le cou-
rage de se laisser outrager et soupçonner de trahison pour
sauver toute la famille des Frères de la côte.

.- Mais Montbars et le Basque i dit une voix. Le Léopard
resta immobile et murmura :

-Veut-on me faire regretter ce que j'ai fait ?
-Peut être arriverons-nous à temps pour les sauver, eux

aussi, reprit l'amiral. Suivez-moi donc, maître.
Et entrant dans la tente du Léopard qu'on venait de dresser,

ils prirent chacun le costume des monteros espagnols. Puis
se glissant dans les fourrés de mangles et de raquettes qui
tapissaient ce flanc de la colline, ils ne tardèrent pas à dispa-
raître aux yeux des aventuriers.

Le lendemain de ce jour, Joaquin et Michel le Basque arri.
vèrent de leur côté à la Rancheria, sous la conduite de Eusebio
Carral, qui veillait sur sa proie avec un .soin d'avare. On les
renferma d'abord dans le cachot des esclaves, sorte d'in pace
où les pieds des captifs s'engourdissaient dans une mare d'eau
verte et glacée, où leur corps se ployait et leur tête se courbait
sous une voûte trop basse, où un peu d'air chargé de miasmes
infects ne leur parvenait que par un soupirail étranglé. Les
deux aventuriers n'y échangèrent pas une parole.

Mais on ne tarda pas à les mettre en capilla, suivant l'usage
observé par les pieux Espagnols envers les condamnés à mort.
La chapelle ardente est un gîte plus terrible que le plus
lugubre cachot, car on n'en sort que pour aller au supplice.
Michel le Basque sourit pourtant qnand il y entra. La capilla
se composait de deux chambres sans fenêtres ; la première
était meublée uniquement d'un bancet d'une lanterne accrochée
au plafond ; la seconde, carré long de six pas et large de
quatre, était orné d'un autel, sur la nappe blanche duquel
s'élevait un crucifix de bois et brillaient quatre cierges.
Quelques images de la madone étaient collées au mur ; des
nattes couvraient le plancher. Dès que les prisonniers furent
seuls, le Basque jeta un regard satisfait sur la capilla et dit à
Joaquin :

-A la bonne heure ! Ici, du moins, nous ne resterons pas
les bras croisés comme des grenouilles qui dorment au fond
d'un marais. Ce moine imposteur croit que nous allons atten-
dre son bon plaisir pour tendre bien docilement le cou au
senor Verdugo. L'imbécile ! il nous a laissé des armes pour
nous venger, et, vive Dieu, la vengëance sera belle !

-Quel est ton projet! lui demanda le jeune homme étonné.
-C'est de célébrer notre mort par une magnifique illumi-

nation, mon brave Montbars, et de nous allumer un bûcher
assez vaste pour que le digne moine et une partie de sa
séquelle puissent y périr avec nous !

En même temps Michel le Basque saisit un des quatre
cierges et continua froidement :

-Je vais mettre le feu à la capilla, et du diable si, avec
le vent qui souffle aujourd'hui, le hatto n'est pas un château
de cendres avant le temps de réciter cinq pater et cinq ave !

Il pencha en même temps le cierge sur le crucifix de bois.
-Arrête ! s'écria Joaquin avec angoisse, car il pensa au

danger que courait dona Carmen, et son cœur se serra d'épou-
vante.

-As-tu donc peur de mourir ? lui demanda dédaigneuse-
ment le Basque.

-Non, répondit Joaquin, mais je ne veux pas laisser croire
à ces Espagnols que j'ai eu peur de leurs supplices, que j'ai
craint de voir mon cœur faiblir devant leurs menaces et leurs
outrages !

-Bien ! dit le Basque, tu es le digne neveu du Léopard.
Et il replaça le cierge sur l'autel ; puis il garda, comme

dans le cachot, un morne silerce.
Dona Carmen savait que Eusebio avait ramené deux bou-

caniers prisonniers; mais elle devait ignorer, jusqu'au moment
de l'exécution, que l'un deux était ce Joquin Requiem dont le
souvenir l'avait sang cesse poursuivie depuis la nuit fatale de
leur dernière entrevue.

Et elle sonna sa négresse qui vint l'aider à revêtir son élé-
gant costume de chasse.

Quand sa toilette fut terminée, elle descendit dans la cour
du hatto, monta son cheval alezan, et suivie d'une douzaine de
ses esclaves chasseurs, en pourpoint de drap vert et en larges
pantalons blancs, elle frôla du talon les flancs de l'animal et
gartit au galop. Mais à la porte d'entrée du hatto, le cheval
s arrêta soudainement devant un spectacle lugubre.

La horca (potence) venait d'être dressée; elle se formait
d'une épaisse solive fixée horizontalement dans deux poutres
perpendiculaires assujéties au sol par d'autres pièces de bois
qui lui servaient de bases.

Deux escaliers montaient de front à la solive horizontale et
s'y cramponnaient fermement. Entre deux haies de lanceros
s'avançaient vers la horca les deux boucaniers, le corps enve-
loppé du saco, blouse de toile blanche ; la tête coiffée du gorro,
calotte d'un vert pâle, et cachée sous un long voile noir. Ils
étaient suivis d'une foule de pêcheurs, d'Indiens et d'esclaves
presque nus, qui les accablaient d'imprécations et de huées.

Le premier des condamnés allait bientôt passer devant dona
Carmen. A mesure qu'il s'approchait, la jeune fille se sentait
plus violemment agitée d'une terreur instinctive.

Le boucanier, qui tenait sa tête baissée sous la voile, ne
l'avait pas encore aperçue ; mais quand il se trouva devant la
porte du hatto,le condamné s'arrêta et releva vivement la tête.

Dona Carmen, la noble Espagnole, si belle avec son magni-
fique corsage de velours aux agrafes d'or, aux boutons de dia-
mants, restait pâle et tremblante devant ce boucanier, vêtu
d'avance de son linceul, et qui allait mourir sous ses yeux.

Le condamné avait rejeté son voile noir en arrière. Sa figu-
re s'était comme éclairée de l'expression d'une joie suprême ;
puis il s'inclina respectueusement, et, calme, il reprit sa marche
assurée, comme s'il n'eût pas su que chaque pas le rapprochait
du supplice.

Ni l'un ni l'autre n'avaient prononcé une parole; mais elle,
immobile, suivait Joaquin du regard, sentant, dans son propre
cœur toutes les angoisses de la mort et ne pouvant ni parler
ni agir, si profonde était sa stupeur.

Ses yeux se portèrent alors vers la horca. Un nègre d'une
taille athlétique, nu jusqu'à la ceinture, les jambes emprisonnés
dans un étroit caleçon rouge, montait lentement un des esca-
liers. C'était l'esclave chargé de l'office du bourreau, El Ver-
dugo.

Joaquin montait l'autre escalier. Quand tous deux furent
parvenus au dernier dégré, ils se regardèrent.

A chaque pas de cette ascension formidable, dona Carmen
avait souffert comme si le bourreau lui eût marché sur le cœur.
Quelque chose de terrible s'agitait dans son esprit, et deux
fois elle fit un pas vers la horca. Sans doute elle voulait révé-
ler la vérité, elle voulait braver cette honte publique, s'humi-
lier devant ses esclaves, d'un mot abaisser la barrière qui se
dressait entre le rang de la noble dame et l'objection des con-
damnés, arracher sa brillante parure et s'ensevelir sous le saco
funeste !

Mais quand elle out vu la main noire et nerveuse du bour-
reau se poser comme une flétrissure vivante sur l'épaule du
jeune homme, sa faiblesse de femme l'emporta, la peur s'empara
de son âme, et demandant pardon à Dieu, voulant échapper
aux pensés tumultueuses qui tourbillonnaient dans sa tête en
feu, elle sauta sur son cheval et s'éloigna à toute bride, suivie
de ses chasseurs.

Au même instant un Indien accourut, tout haletant, et s'é-
cria :
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- Les fhbustiers viennent d'aborder dans les anses du bois
de mangles, à la baie de la iacto, partout. Dans quelques
minutes ils sernit ici. Alerte ! alerte!

- Qu'importe! s'écria Eusebio en voyant sourire Michel le
Basque; qu'importe! pourvu que nous ayons le temps d'ache-
vor notre besogne !

Mais ses paroles se perdirent dans lo tumulto ; le bourreau
s'était enfui, les lanceros se précipitaient dans le hatto, les In-
diens et les pêcheurs dans la campagnu ; les esclaves restaient
stupidement immobiles, peu soucieux du changer du maitres.

Eusebio hésita lui.même quelques instants sur le parti qu'il
avait à choisir. Enifin il se decida à suivre la direction qu'avait
prise dona Carmnen, lans l'espoir du la préveniir à temps ut de
l'emîpêclier de tomber aux mains des aventuriers.

Les boucaniers t les Anîglais arrivèrent presque aussitôt et
détachreit les liens des deux condamnés, au milieu des cra
de joir et de triomphe. A peine libre, Michel le Basque promena
un regard fauve autour de lui, tandis que le Iopard serrait
son nieveu sur sa poitrine et que l'amiral lui disait à voix
haute:

- Quelle récoipense voulez-vous, ines amis, pour votre no-
ble dévouement 1 Parlez ! mege ma parole que vous obtieni.
drez ce que vous demandeez !

Alors Joaquin, qui, lui aussi,"pensait. au salut de dona
Carmien, etqui devinait les secrets dessuinsdeMichel le Basque
répondit d'une voix fière et calme.

- Nous ne voulons tous deux pour prix de notre conduite
que I honneur d'anînoncer les preuierâ le succès de notre entre
prise à nos frères du port de la Paix.
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Michel regarda son compagnon avec surprise, mais il dut se
résigner au départ on entendant les hourras qui accueillaient
la noble réponse %I Joaquin. Il murmura seulement:

- Oh ! tot ou tard je retrouverai cette noble clitelaine, et
alors je ne serai plus lu criminel qu'on mane à la potence, mais
peut-être serai-je le maître absolu à mon tour !

Les boucaniers mitont la Rancheria au pillage et firent une
battue dans les environs.

Ils chargèrentsur leurs barques un énorme butin et réunirent
un grand nombre de prisormiers, parmi lesquels se trouvait
Euseb:o Carra. Il lie sortit de son accablement que pour par-
ler à voix basse à une jeune négresse d'une rare beauté sur
laquelle il veillait avec un soin inquiet, et qu'il cherchait sur-
tout à protéger ontre l'attention des aventuriers.

Mais dans ce r.oment les dignes Frères de la côte
s'occupaient fort peu de -leurs captifs, et, sauf deux ou trois
Anglais hérétiques qui lancèrent en passant quelques brocards
sur Eusebio et sa compagne, qu'ils nommèrent en plaisantant
Jolie Peau d'ébèw, nul des vainqueurs ne fit grande attention
à eux. On les laissa rêver tranquillement au sort misérable qui
les attendait.

Les aventuriers mirent enfin à la voile et entrèrent triom-
phialement, après huit heures de traversée, au port de la Paix,
avec l'amiral Richard Blake et plus de six cents Anglais. (1)

PIN.

(1).l episode tuit fait. suite an " Pêcheur du Perles " a pour titre
les ' Fres de la Côte" et paraitra dans notre prochainc lirraison.
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